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Le Gardien des Dragons


1 – Le Trône des Serrelance


2 – Les Enfants de la Nuit


3 – Le Chaman des Hautes Marches




« Light thinks it travels faster than anything, but it is wrong.


No matter how fast light travels, it finds the darkness has always


got there, and is waiting for it. »


Reaper Man, Terry Pratchett, 1991


« La lumière pense voyager plus vite que quoi que ce soit d'autre,


mais elle se trompe.


Peu importe à quelle vitesse voyage la lumière, l'obscurité arrive


toujours la première, et elle l'attend. »





Askalan
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Centre Terre
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Les Monts Bleus
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Oracle de Danaé


La Fin s’agenouillera devant son Commencement


Et le Commencement fera allégeance à sa Fin.


En poussières, nos croyances effondrées,


Par les Ombres, nos certitudes balayées.


Alors viendra le Gardien


Qui nous ouvrira le chemin.


Par ses actes, la Trame sera modifiée


Et les cycles du temps transformés.


Avec loyauté, acceptons ses choix


Avec foi, laissons-le guider nos pas.


Dans la lumière d’Azrel, il marchera


Et dans Sa lumière


Soyons humbles mes sœurs.


N’oublions jamais que nous sommes poussières dans l’Infini


Où mort et naissance sont désormais unies


Où la Trame est à jamais déchirée


Où nous prions Azrel et arpentons Son chemin sacré


Où le Commencement s’agenouille devant sa Fin


Et où la Fin fait allégeance à son Commencement.


Le livre des Révélations




« Tu te tortures sur les choix que tu as faits, en oubliant que tes


choix ont fait de toi ce que tu es. Et j’aime ce que tu es, Gardien. »


Tor’Kahal, dragon de Kyans.





Chapitre 1


Charles de Serrelance appose son sceau sur la cire brûlante, souffle un peu dessus, puis roule le neuvième et dernier manuscrit. Il le tend au seigneur de la Mottebattue.


— Mettez-le dans la cavité secrète de la salle du Conseil, s’il vous plaît.


Le vieil historien de la famille royale écrase une larme avant que son souverain ne la remarque et s’empare du document officiel.


— N’est-ce pas prématuré, Votre Majesté ?


Charles range sa plume, lève les yeux sur son ancien professeur.


— Je ne le crois pas... je n’ai pas le droit de laisser le royaume sans successeur et aucun héritier direct, hormis mon grand-père. Il comprendra que je ne puis lui léguer les Monts Bleus à son âge. De plus, il n’a pas d’autre descendant que moi. Et si les Hogos’Huls me prennent vivant, ils me feront inhaler leur drogue comme à n’importe lequel de leurs captifs.


Non. Assurer sa succession n’est pas prématuré, ce n’est même pas du pessimisme, c’est du simple bon sens.


— Je sais qu’Ann m’approuverait...


» Et il me maudira quand il découvrira qu’il est l’héritier du trône des Serrelance, murmure-t-il pour lui-même.


Comment réagirait-il à la place du duc d’Aiguemorte ? Pourrait-il s’asseoir sur le trône de celui qu’il aurait couronné quelques mois auparavant seulement ?


Pardonnez-moi, Ann... mais je veux tant épargner cette épreuve à Eric.


Le duc d’Apremont l’a contacté dès son retour sur Yuki, il y a moins de deux heures. Le regard de Charles s’évade par la fenêtre de son cabinet de travail, suit un rapace dans le ciel clair. Réconforté et heureux de savoir Eric sur le même monde que lui, il esquisse un sourire. A-t-il été assez désinvolte cependant pour convaincre son meilleur ami que rien de grave ne le préoccupait ?


Pas sûr...


— Voulez-vous que je me charge de faire parvenir les autres exemplaires du testament, Sire ?


— Oui... un adressé à chacune des propriétés du domaine royal, Alarance et Montlisier. Et un à chaque membre du conseil de la Couronne. Par chevaucheur escorté d’une compagnie complète. Il n’est pas question que ces documents s’égarent. Celui de Renaud de Valone devra être confié à l’intendant de la citadelle de Sallanches.


— À Montjoly ?


— Oui. Il n’y a plus personne à Valone.


Le duché du Montjoly, administré par la couronne jusqu’au retour de son seigneur le comte de Valone, n’est plus une garnison royale, bien que Charles en ait toujours la libre disposition, à l’instar de celles des duchés d’Apremont et d’Aiguemorte. Le commandant Ethan de Courtaile, successeur d’Alix de Lourse décédé à la fin du printemps dernier lors du siège de Rambre, arrivera d’ici peu à la capitale.


Denis de Laneret, l’écuyer royal, pénètre dans le bureau privé et remet un lourd coffret en ébène au souverain. La couronne aux lignes épurées, ornée d’un aigle aux ailes déployées, repose au creux de son écrin au velours bleu nuit. Charles y glisse le second sceau des Serrelance et la dernière copie de son testament.


— Dans la bibliothèque.


Il n’a pas besoin de préciser à quel endroit au seigneur de la Mottebattue. Depuis des siècles, en cas de graves troubles dans le royaume, les attributs de la royauté sont dissimulés derrière un panneau secret de l’une des colossales étagères chargées de parchemins et de livres.


L’écuyer admire en silence le calme de son roi. Charles a dû prendre des décisions pénibles ces derniers jours. Certes, un Serrelance est éduqué dès sa plus tendre enfance à régner sur un vaste royaume, mais il présume que l’instruction et la discipline inculquées au jeune prince ne l’ont guère préparé à organiser sa propre succession à seize ans et demi.


L’historien se retire, chargé des précieux documents et du coffret.


Charles intercepte le regard compatissant de Denis, lui sourit et tente un brin de moquerie :


— Je ne suis pas encore mort, ne fais pas cette longue mine...


» Avons-nous reçu des nouvelles de Yohein d’Arlan ?


Le baron d’Arlan assurait la régence de Landine, capitale de Solvagues, au même titre que le comte de Valmontin et, si le souverain est persuadé de la mort de ce dernier, il n’a pas encore eu la confirmation du décès du baron.


— Non, Votre Majesté.


Charles réfrène l’espoir de revoir un jour Yohein sain et sauf. Trop de rapports alarmants arrivent de l’est à tout instant.


En Askalan, la lune distille une luminosité blafarde sur le camp installé sur la plaine d’Okinoha.


Six dragons se sont assoupis à l’horizon. Seul Tor’Kahal veille.


Autour des feux, les Enfants de la Nuit et les Askalans essaient de trouver une illusion de repos. Peu y parviennent malgré leur épuisement, poursuivis par le souvenir des êtres de cauchemar jusque dans leur demi-sommeil agité ou leur inconscience fébrile. Brisés par ce qu’ils ont perçu de la nature fondamentalement perverse de leurs adversaires, ils se sentent salis au plus profond d’eux-mêmes, leurs âmes et leurs esprits profanés.


Réunies à l’écart, les Sages s’efforcent de lire la Trame du Temps.


Les autres Gardiennes arpentent le campement, certaines aident les chirurgiens. Les guérisseurs s’activent à la lueur des lampes à huile et les gémissements des blessés peuplent l’obscurité.


Laurianne se glisse parmi les guerriers, essaie de les réconforter de douces paroles, d’un sourire. Nori observe un moment les hommes près des feux, puis rejoint Neïdo et lui murmure :


— Ils sont tous abattus... comme si nous étions les vaincus, et non les vainqueurs.


— Nous sommes vaincus, nous avons perdu de notre humanité sur Kithénaée et nous ne la retrouverons jamais vraiment. Nos jours et nos nuits seront hantés de cauchemars, de désespoir... tu comprends ?


L’Enfant de la Nuit hoche la tête. Il comprend d’autant mieux qu’il se pense avili par les Ombres depuis longtemps. Le Lige lui pose une main protectrice sur l’épaule.


— Pourtant, si nous avons perdu une partie de notre humanité sur Kithénaée, nous y avons gagné une chose d’aussi essentielle qui, elle, nous survivra.


— Qu’est-ce qui nous survivra ?


Neïdo lui indique plusieurs groupes de guerriers rassemblés autour des feux, Enfants de la Nuit et Askalans réunis, nobles ou simples soldats. À une dizaine de mètres d’eux, le seigneur Eland de Norvar soutient avec délicatesse une native de Kenta. Surprendre le rude guerrier du nord faire preuve d’autant de prévenance n’est pas coutumier, tant s’en faut, surtout auprès d’une Enfant de la Nuit, la race honnie depuis presque deux millénaires par les Askalans.


Son petit mouvement circulaire finit par Shaï et Luxy conversant ensemble, non loin d’Irulan.


— Nous y avons gagné la réunification de notre peuple.


— Et eux... qu’y ont-ils gagné ?


Il lui désigne du menton Renaud et Ann campés sur un monticule de terre à la lisière du bivouac. Le sourire de Neïdo se fane.


Shani s’approche, puis Nori et elle s’éclipsent, main dans la main.


Le Lige reste longtemps à fixer leur souverain du regard et se met ensuite à la recherche d’un guérisseur. Sa blessure, mal cicatrisée encore, l’élance.


Renaud s’assoit sur le sol et replie les jambes contre son torse, les enserre de ses bras. Ann l’imite. Après les horreurs vues sur Kithénaée, la plaine d’Okinoha leur fait l’effet d’un rêve étrange. Un rêve qui pourrait se volatiliser en un instant dans un éclaboussement de sang.


Renaud s’épuise à repousser la force de destruction toujours à l’œuvre en lui. Il aimerait en discuter avec son oncle et se ravise. Ann lui interdirait de porter Khïnn et elle lui est encore d’une mortelle utilité. Il chasse l’armure du Gardien de ses pensées, se recentre sur sa principale préoccupation :


— Comment va Laurie ?


— Je ne sais pas... et personne ne peut prévoir quelles seront les séquelles de ce qu’elle a subi dans le royaume des Ombres.


— Tu crois que je pourrais utiliser le Premier Don sur elle et m’efforcer de recréer le lien mental qui nous unissait ? Ou peut-être essayer de la guérir de... de...


Il ne trouve pas les mots, frissonne. Quels mots traduiraient l’exécrable contact du maître des Ombres ?


— Non, je ne crois pas que tu pourrais y faire quoi que ce soit. Je pense que, maintenant, elle n’est plus Kiseï parce qu’elle a détruit le corps humain d’Ervélanet et réalisé ce pour quoi ces pouvoirs lui ont été donnés.


— Pourtant, elle a vu les sadayans et Daèmi.


— Peut-être a-t-elle gardé un lien avec le Chaos... et aussi longtemps que des Ombres marcheront sur les mondes réels, elle sera capable de les voir. Et heureusement, puisque mon don de Grand Coordinateur ne se manifeste plus depuis que avons quitté Kithénaée. J’en ai parlé avec les Sages et, d’après elles, je ne peux pas repérer les démons ici parce qu’ils sont nés sur Kithénaée... donc, quel que soit le monde où ils seront, je ne pourrais plus les détecter, sauf s’ils retournent sur Kithénaée.


— Nous avons tant à faire encore...


— Procède par étapes. Ervélanet n’est plus incarné et c’est déjà un point capital.


— Mais nous ne pourrons pas refermer les portes du Chaos jusqu’à ce que nous ayons réussi à retrouver tous les sadayans et à les tuer.


Ann ne commente pas. Le Trinôme ne saurait accomplir sa mission unique aussi longtemps que les Ombres marcheront dans leur réalité. Il se concentre sur Laurianne, réfléchit aux diverses prophéties sur la mort annoncée de sa nièce et les craintes de la Première Gardienne sur son hypothétique allégeance à Ervélanet. Son esprit associe Irulan à sa jumelle.


— Naluri a fait un tes...


Des larmes glissent sur les joues de Renaud. Il fixe sans les voir les flammes dansantes du feu au-devant d’eux. Un vide au fond de lui. Un vide douloureux. Attristé, Ann l’attire contre lui.


— Je suis désolé.


— Je n’ai rien deviné de ce qu’elle avait prévu.


— Et elle n’ignorait pas que tu lui aurais interdit d’utiliser ce pouvoir que nul n’avait invoqué avant elle, dont personne ne connaissait les conséquences... elle a fait en sorte que tu ne te doutes de rien. Tu n’as rien à te reprocher.


— Elle est venue nous chercher dans le Chaos et l’a payé de sa vie.


— Nous avons passé notre temps à nous protéger les uns les autres au péril de notre vie. Naluri savait ce qu’elle faisait de la même manière que tu sais ce que tu fais quand tu risques ta vie.


» Elle a fait bien davantage néanmoins, elle a laissé un testament oral à la Première Sage.


— Un testament oral ?


— Elle a livré le testament oral de Tamar Lan d’Alkan’Han à Gallia avant de mourir. Marquée de l’étoile maudite ou pas, Laurie n’a plus rien à craindre des prêtresses d’Azrel. Elle a fait bien davantage que vous ramener du Chaos, bien plus. Elle a fait en sorte que plus aucune Gardienne ne doute de sa reine. Jamais. Laurie est désormais sacrée et les Sages ont déjà tissé le testament de Naluri dans la Trame.


Laurianne les rejoint et Ann s’éloigne, leur ménage un moment d’intimité. Elle sèche avec une tendre douceur les larmes de Renaud, se blottit ensuite entre ses bras. Pouvoir d’Azrel ou pas, leurs âmes sont unies, elles l’ont toujours été.


Sur la plaine d’Okinoha, la nuit a enfin trouvé un peu de sérénité. Renaud s’est assis en tailleur non loin des tentes des blessés qu’il a visités un peu plus tôt. Eric s’installe à côté de lui, hésite puis murmure enfin :


— Quelque chose ne va pas aux Monts Bleus.


Son frère le regarde, préoccupé.


— Et tu as une idée de ce que c’est ?


— Non... Charles a fait de son mieux pour me le cacher, mais je pense que c’est sérieux, je le connais trop bien pour ne pas en être sûr.


Dès leur départ de Rambre, son souverain et lui ont communiqué mentalement plus d’une fois. Jusqu’ici, il percevait la joie de Charles et l’a taquiné à maintes reprises sur Emeline de Chaumy, sur cette intimité qui s’épanouissait entre eux au fil des jours. Ils ont discuté des duchés d’Apremont et d’Aiguemorte souvent, ainsi que de tous ceux qu’ils ont laissés derrière eux en partant en Askalan.


Bien sûr, il y a eu des hauts et des bas, se souvient-il. Comme pour n’importe qui.


Charles n’a que seize ans et demi. Il n’est pas forcément facile de gouverner un royaume aussi vaste que le leur, sans compter la régence de Solvagues et les atermoiements diplomatiques entre Germelant et les Monts Bleus. En dépit des tracas inhérents à l’administration de n’importe quel royaume, Eric était persuadé que tout allait bien. Jusqu’à aujourd’hui... aujourd’hui, il a ressenti une angoisse latente et néanmoins, trop réelle. Dieu ! Que n’est-il auprès de son ami pour le soutenir dans cette épreuve qu’il imagine affreuse, ignorant ce qu’il en est en réalité !


Il n’a écarté qu’une seule éventualité : les démons du Chaos. La Matriarche de Kenta est formelle, le fil du Mage Noir s’entrelace encore en Askalan. L’une des priorités dont ils se sont préoccupés dès leur retour sur leur planète originelle après avoir contacté Charles et s’être assurés de sa sécurité.


— Je voudrais vraiment retourner aux Monts Bleus, Eric, surtout si tu supposes qu’il y a un problème... mais je ne sais pas comment m’y prendre.


— Laurie a dit que le fils de Malmort est à Ténalèvre, en tout cas, c’est là qu’elle l’a vu quand nous étions sur Kithénaée, et il faut espérer qu’il y soit toujours au moment où nous y arriverons, lui et les sadayans.


— Et il serait assez fou pour nous attendre ? objecte Renaud, dubitatif.


— Peut-être pas assez fou, mais assez sûr de lui pour s’imaginer que nous ne le pourchasserons pas, alors qu’il a une protection de démons à sa disposition. Malmort l’a bien fait, lui.


— Et je l’ai tué. Il est possible que Daèmi soit plus intelligent que ne l’était son père... et il a l’avantage de se déplacer où bon lui semble, avec ses sbires, en plus... ou alors, il risque de se cacher indéfiniment. À moins qu’il ne décide de partir dans les Marais de l’Est, parce que Laurie l’a aussi vu là-bas, ne l’oublie pas.


Son ton est si découragé qu’Eric, étonné, le détaille.


— D’accord, tout devient singulièrement compliqué... et nous sommes tous épuisés, mais qu’y a-t-il ?


— Tu veux rentrer dès maintenant ? esquive Renaud.


— Ne dis pas de stupidités ! D’ici deux semaines, nous serons à Ténalèvre en priant que Daèmi y soit toujours. Et nous accomplirons ce pour quoi nous sommes venus. Ensuite, je repartirai à Rambre... avec ou sans toi.


— Je te suivrai, bien entendu.


— Je n’en suis pas si sûr, figure-toi.


Il se remet debout. Son frère le regarde tout à coup avec une telle surprise douloureuse qu’il se reproche ses doutes d’emblée.


— Comment peux-tu croire que...


— Peut-être m’as-tu donné des raisons de penser que le destin d’Askalan t’importe davantage que celui des Monts Bleus !


— Le destin d’Askalan ne m’importe pas davantage que celui des Monts Bleus.


— Et pourtant, tu veux mettre Nori sur le trône avant de partir.


— Ce n’est pas faux...


De toute évidence, Eric ne risquait pas d’occulter cette partie précise de ses projets, au vu du lien symbiotique qu’ils partagent depuis des mois.


— Tu penses que ça va se faire en deux heures !


Renaud se redresse à son tour. Non, en effet, il est peu probable que la destitution de sa royauté, puis l’accession au trône par un Enfant de la Nuit se feront en deux heures. Et, de toute manière, plus il y réfléchit, moins cette idée lui semble réalisable dès à présent.


— J’y ai pensé, mais ce serait trop compliqué et si tu veux, nous pouvons embarquer sur-le-champ pour Rambre...


— Et abandonner les Askalans à la merci des sadayans, tu n’y songes pas ! Offrir à Daèmi l’opportunité d’ouvrir à nouveau la Porte de Yuki aux démons du Chaos !


— Qu’attends-tu de moi, alors ?


» Dis-moi ce qui doit être fait et je le ferai. Décide et je t’obéirai.


— Il n’y a rien que tu puisses faire, murmure Eric, plus triste qu’irrité. Ni toi ni moi. Nous sommes coincés ici.


Il tourne les talons, plantant là son frère désemparé.


Enveloppés d’une brume pourpre, les sadayans frottent leurs longues pinces en mouvements véloces et secouent leurs têtes oblongues en tous sens. Les crissements hérissent Daèmi. Il augmente son niveau de concentration. C’est la première fois qu’il se transporte en même temps que ses servants et avec autant de chargement. Ses sorciers se pressent autour de lui, mettent davantage de distance entre eux et les créatures du Chaos rendues nerveuses par l’effervescence ambiante.


Le Mage Noir agite les doigts devant lui, dessine une figure compliquée. L’atmosphère s’empourpre. Les murs du palais de Ténalèvre ondulent, s’estompent... la perception d’un vide abyssal. La sphère formidable où il s’est emprisonné avec les Enfants de la Nuit et les sadayans se dématérialisent au centre d’une grotte aux parois à la teinte rouille, au plafond paré de stalactites et au sol déchiré par des dizaines de stalagmites. Située sous un vieux massif calcaire, la gigantesque cavité se pare de centaines de colonnes fistuleuses jaunes d’or, témoins du labeur acharné de l’eau au fil des siècles. De longs blocs de silex, n’ayant pas subi l’érosion d’une manière identique à la calcite, ressemblent à de scintillants serpents en mouvement à la lueur des torches de ceux qui les attendent agenouillés.


Sur la peau de Daèmi, le bracelet du Chaos est devenu brûlant et il se frotte le poignet. Malmort exulte. Par l’entremise des yeux de son fils, il découvre une masse compacte et silencieuse de laquelle suinte une férocité vorace : un peu plus de quatre mille huit cents guerriers aux traits sanguinaires soulignés par les ombres fantasmagoriques dues à la clarté des flambeaux.


— Tu as réussi !


Daèmi ne lui répond pas. Éreinté. Il n’aspire qu’à dormir un peu.


Au beau milieu de la nuit, Renaud marche de long en large sous la petite tente de la Matriarche de Kenta. Nori aurait pu patienter avant de soumettre sa requête, Gorlanne en convient. Pourquoi n’a-t-il pas attendu que chacun d’eux prenne un soupçon de repos ? Elle soupire.


— Les Gardiennes ont un fil très particulier dans la Trame, mon Roi, une signature unique et commune à toutes. Nori n’a pas cette particularité. Cela vous aide-t-il ?


— Il devrait avoir cette signature que vous dites unique, puisqu’il a le pouvoir de Naluri... non ?


— Je suppose, mais je n’en suis pas certaine. Les Gardiennes pourraient peut-être vous en apprendre davantage. Je ne vois pas toute la Trame, sans oublier que je n’en lis plus l’avenir.


» Pour autant, si de chacun de vos actes découle une infinité de conséquences, le cours des évènements peut adopter tant de chemins différents... et jusqu’à aujourd’hui, vous avez agi au mieux.


— Au mieux... seul l’avenir nous le dirait et aucune de vous ne le voit.


La vieille femme ébauche une moue. Ainsi donc, les Sages ne lisent toujours pas la Trame en dépit de la destruction de l’enveloppe charnelle d’Ervélanet.


Pris dans le tourbillon des combats, des actions résultant de ses décisions, Renaud n’a pas eu la possibilité de réfléchir vraiment aux implications de ce nœud qui bloque les devenirs possibles. À présent, il prend un peu de temps, celui de la réflexion et, si ce n’est au calme, ce n’est plus dans l’urgence. Plusieurs choix s’offrent à lui, plusieurs voies, tant de répercussions sur leur vie, sur la vie de milliers d’êtres à travers l’univers.


Il y a cependant un point que Gorlanne veut éclaircir, important à ses yeux, sur lequel elle éprouve une certaine culpabilité.


— Auriez-vous aimé ne pas connaître la vérité, l’influence de votre fil dans la Trame, mon Roi ?


Il s’immobilise. Une mèche de cheveux noirs lui barre l’œil et il la rejette d’un mouvement machinal.


— Je ne sais pas.


— Auriez-vous agi autrement ?


— Franchement, je ne sais pas.


— Alors, la question ne se pose plus, déclare-t-elle, péremptoire. Vous avez agi au mieux.


» Puis-je parler avec franchise ?


— Je préfèrerais, oui.


— Il y a quelque temps de cela, Shaï a émis des doutes à votre sujet, des doutes justifiés pour quelqu’un qui ne vous connaissait pas et fort prudent de nature, comme l’est Shaï. Il vous trouvait imprévisible et dangereux, autant qu’une panthère blanche des glaciers du Dalaï, ce sont ses propres mots. Je lui ai dit que notre meilleur atout était justement votre imprévisibilité.


Elle le fixe tout à coup de ses yeux aveugles qui semblent voir jusqu’au fond de l’âme et poursuit avec une extraordinaire sérénité :


— Je lui ai affirmé que vous feriez ce que vous deviez. Je suis intimement persuadée que vous ferez bien davantage. Puis-je vous donner un conseil ?


» Laissez-vous guider par votre instinct, votre intuition. Ne vous encombrez de rien d’autre.


Gorlanne retient un petit rire et finit :


— Ne vous encombrez de rien d’autre, pas même de mes conseils.


Leur souverain sorti de la tente après lui avoir souhaité une bonne nuit, elle se sermonne :


Bah, ma vieille, parfois, tu te contredis de fort belle manière.


Un sourire béat aux lèvres, Lubur s’assoit sur le divan de feu le roi Philippe de Solvagues. Au fil de ses pérégrinations dans les salons somptueux ou les boudoirs à l’intimité sensuelle du palais de Landine, le chaman s’est émerveillé de ce faste stupéfiant.


Il contemple à chaque pas des bibelots de cristal, les plats ou les calices d’or frappés aux armoiries royales et des tapisseries d’une délicatesse à couper le souffle. Les murs couverts de toiles représentent des paysages verdoyants dans le soleil radieux de midi, des rivages sablonneux rehaussés des couleurs chaudes du crépuscule ou des pics aux neiges éternelles parées de toutes les nuances glacées de l’aurore.


Des paysages inconnus sur sa terre natale.


Quel que soit l’endroit où son regard se pose, Lubur admire sans se lasser la beauté de chaque œuvre d’art nichée dans ce palais. Tant de magnificence l’enchante et aiguise sa rancune. Toute son existence, il a demeuré dans les Hautes Marches, des îles rocheuses et inhospitalières aux confins du levant, cernées par des flots déchaînés et battues par les tempêtes, dévastées par les raz de marée et les cyclones. Il s’était à ce point accoutumé aux effluves écœurants de leur cité souterraine que de sortir respirer l’air marin le rendait malade et il n’aurait jamais quitté ses grottes si le messager de son dieu ne l’avait exigé.


Son chef de guerre entre dans le salon royal, laisse des traces boueuses sur son passage et Lubur réprime mal un mouvement d’humeur.


Un sauvage !


Frustré qu’Hanlod ne prenne garde aux broderies d’or des tapis.


S’il s’écoutait, il lui ferait lécher les salissures, mais il revient très vite à sa préoccupation première. Le yukal est quasi inopérant sur une partie de la population landinoise. S’il en est de même sur les autres royaumes de Centre Terre, il se trouve dans une situation fort peu confortable. Le messager de So’Hogol ne l’a plus contacté depuis des semaines et, s’il s’en tient à ses ordres, il est censé poursuivre l’invasion coûte que coûte. Il n’est pas convaincu toutefois que ses commandants sauront manipuler les soldats sanctifiés en portant leurs osorées, les cristaux magiques qui maintiendront, en principe, les armées sacrées sous leur domination.


Hanlod délace le col de son long manteau de fourrure mouillé de neige.


— Landine est à nous et nous surveillons le défilé qui surplombe la ville. Plus personne le franchira. Les habitants sont enfermés dans des annexes du palais, les caves, les donjons et les cachots... d’autres dans des écuries ou des enclos.


— Tous ?


— Non... certains ont fui et nous avons dû les tuer, hein. D’autres ont réussi à se cacher assez bien pour nous échapper, puis avec ce froid, ils seront morts cette nuit.


— Aucun d’eux n’aurait dû faire un seul pas sans ordre !


Hanlod s’étire devant la cheminée et s’assoit sans attendre de permission, trop fatigué pour se tracasser du coup d’œil exaspéré dont le fustige son chaman.


— Est-ce que beaucoup ont fui ?


Les fiefs frontaliers de Solvagues sont sûrement déjà avertis de leur offensive à Landine, Lubur n’en doute pas un instant. Leurs manœuvres n’ont pas été discrètes dans les Marais de l’Est et c’était à dessein. Il met en œuvre une politique de terreur, toujours la même. Elle fonctionne si bien, pourquoi en changer ?


— Non, j’crois pas... mais j’ai qu’une vague idée du nombre d’habitants qu’y avait avant qu’on arrive.


— L’essentiel est que nous ayons assez de femmes.


Le chef de guerre s’humecte la lèvre inférieure. Une lueur de gourmandise éclaire ses iris pourpres, caractéristique commune à tous ceux de sa race. Le chaman caresse le brocart de son accoudoir, ordonne :


— Les saillies doivent commencer, je veux que les esclaves soient pleines avant notre retour dans les Marches.


Quoique... pourquoi retourner là-bas ? Si les projets du prophète de So’Hogol se réalisent, et ils en prennent le chemin, pourquoi se claustrer aux confins de notre monde ?


Non... tout est si magnifique, si lumineux ici !


— J’en ai vu aux hanches très prometteuses à la capitainerie. Ont-elles été accouplées ?


— Je sais pas.


— As-tu gardé les plus belles pour tes hommes et toi ? susurre Lubur, un éclat de concupiscence dans les yeux.


Hanlod se remémore la peau blanche et satinée de leurs captives et répond, gouailleur :


— Ouais.


Il écarte ses fantasmes et reprend d’une voix satisfaite :


— Nos hommes peuvent ramener nos esclaves au mouillage des galères dans les marais. Quand voulez-vous partir ?


— Je reste ici.


Le commandant, surpris, fronce son nez écrasé aux narines proéminentes. Durant un peu plus de deux mois de navigation, il a dû subir les récriminations incessantes du chaman, ses crises d’hydrophobie qui le paralysaient... ou calmer ses accès de folie furieuse à la vue du nombre impressionnant d’esclaves morts à la rame. Il a dû écouter, stoïque, les interminables monologues sur leur prochaine conquête des Monts Bleus, un rêve récurent issu de la volonté du messager de So’Hogol.


Marcher en conquérant sur Centre Terre, de l’est à l’ouest et du sud au nord, et au-delà des frontières de Germelant, était le désir le plus cher du chaman des Hautes Marches. Et aujourd’hui, il ne veut plus quitter Landine, ce nid d’aigle aux précipices mortels et aux glaciers menaçant de les ensevelir ! Hanlod n’y comprend plus rien. Lubur poursuit :


— Bron, Dorbauld et toi, vous vous chargerez de franchir les frontières des Monts Bleus. Vous n’avez pas besoin de moi.


Il se sert une pleine coupe de liqueur à la teinte vert pomme avec un ravissement visible.


Le nectar d’un dieu !


— Dorbauld attaquera Rambre... Bron et toi, vous harcèlerez Serrelance. As-tu compris ?


Hanlod a compris. Refuser un combat de front et à découvert. Monter embuscades sur guet-apens, attirer Serrelance le plus loin possible de sa capitale ou de ses citadelles en l’obligeant à leur donner la chasse, le laisser s’enliser dans des escarmouches de moindre importance. Tandis que les guerriers des Monts Bleus pourchasseront un leurre, ses soldats dévasteront villes et villages au cœur du royaume. Les Hogos’Huls en arrière-garde emmèneront hommes, femmes et enfants, leur feront prendre la voie de l’esclavage et abattront le bétail sur place lorsqu’ils ne pourront le capturer.


Oui. Il ne voit que trop bien et savoure d’avance la débâcle.


Harceler les fiefs frontaliers, raser les silos à grain, brûler les granges, les fermages, les habitations, piller les boutiques et les étals avant de tout saccager. Blesser grièvement ceux qu’ils n’auront pas eu le temps d’asservir, dans le dessein de ralentir l’intendance royale et propager la panique par les témoignages des survivants.


Une stratégie prisée par Hanlod et dont raffole Lubur.


Une méthode leur ayant assuré une suprématie indiscutable sur la totalité des terres de l’est.


Hanlod reconnaît volontiers, néanmoins, que l’offensive directe et fulgurante, pareille à celle appliquée à Landine, a porté ses fruits. En une nuit, ils ont investi la capitale et en ont contrôlé les points stratégiques. Malgré la résistance acharnée des soldats landinois submergés par le nombre, la garnison complète était éliminée avant l’aube et eux-mêmes ne déploraient que peu de pertes.


Ses hommes et lui occupés à neutraliser les défenseurs de la capitale, les Landinois se sont éveillés aux hurlements aboyés par les soldats du Chaos qui surgissaient dans leurs maisons et les en expulsaient à coups de gourdin. La population s’est laissée conduire sans réagir au début, hébétée, puis s’est rebellée. Beaucoup se sont battus et ont protégé leurs familles, d’autres ont pris la fuite ou réussi l’exploit de tuer des soldats sans âme. Ces derniers ont ensuite commencé à démembrer chaque bambin qui leur tombait entre les mains dans le but d’obtenir la capitulation de leurs parents. Les Landinois se sont soumis, en espérant que les envahisseurs tiendraient leur promesse de laisser la vie sauve à leurs enfants.


En moins de trois heures, la terreur s’est lovée entre les murailles de la capitale. Lubur a poussé l’horreur jusqu’à faire cheminer les habitants transis de froid et grelottants d’angoisse sur des moribonds allongés dans les rues. Et les Landinois qui se sont interdit de piétiner les cadavres ont rejoint ceux qu’ils refusaient de fouler aux pieds.


Le chaman des Hautes Marches est devenu, grâce à Malmort, un virtuose dans l’art de distiller l’épouvante. Il exhorte aux supplices les plus raffinés et se complaît au sein du Chaos. En plein centre de la capitale, les Hogos’Huls ont bâti des échafauds où de jeunes enfants sont parqués, pareils à des animaux. Certains agonisent sur la roue, d’autres sont écartelés sur des chevalets. Leurs supplications et leurs cris de souffrance résonnent dans les rues. La plupart succomberont avant la naissance du jour.


Lubur se sert une autre coupe de liqueur, renouvelle ses ordres :


— Il faut que les morts soient remplacés tout de suite.


— Oui, j’oublie pas.


— Et la flotte de Dorbauld ?


— Il a dû accoster avant-hier si y a pas eu de pépin, hein.


Le chaman jette un rapide coup d’œil à la carte déroulée sur une table basse près de lui. D’ici une dizaine de jours, son chef de guerre et ses deux mille deux cents soldats sanctifiés devraient parvenir à Rambre. Il n’aura pas été si difficile de contrôler les Monts Bleus en fin de compte. Le plan d’invasion se déroule tel que Malmort l’avait prédit. Il vérifiera cependant leurs osorées et s’assurera de leur arrivée.


— Bien, dit-il, avant de lui signifier la fin de leur entretien.


Après le départ du guerrier, il se lève et s’enfonce dans un coin du vaste salon où il a édifié un autel en l’honneur du Mage Noir dont il ignore le décès, juste en dessous de celui dédié au dieu des Hogos’Huls.


Lubur, le visage peinturluré du sang d’une vierge égorgée, exalte d’une ivresse malsaine jusqu’au moment où Malmort, furieux, le rejoint.


— Tu ne distilles pas assez de terreur ! Il m’en faut bien plus !


L’estomac du chaman se tord de panique. Il est allé dans le Chaos dans le but d’accumuler du pouvoir, il ne s’attendait pas à y rencontrer le messager de son dieu. Le corps inondé d’une sueur aigre, il jure :


— D’autres seront torturés, ô prophète de So’Hogol !


» Des centaines et des centaines d’autres !


— Ne manque pas à ta parole, continue de me servir ainsi que tu le dois et ta récompense dépassera tes caprices les plus délirants.


» Il me faut d’autres sacrifices, souviens-t-en.


— Comment me ferai-je obéir de vos soldats sacrés ?


— Tant que tu fourniras assez de pouvoir du Chaos aux osorées, ils t’obéiront ! s’énerve Malmort.


Avec beaucoup plus de mal que ne saurait le faire un Enfant de la Nuit, mais tant pis, il faudra bien que je m’en contente, finit-il en lui-même, exaspéré.


Dire qu’il est obligé de composer avec un pareil dégénéré !


Il est tombé bien bas, à l’évidence. Le constater exacerbe sa rage, mais il n’a pas d’autre option. Il est incapable de conduire ses armées lui-même sans corps et contrôler celui de son fils est malaisé. Il devient moins perméable à ses ordres en dépit de l’hypnose. Malmort doit se résoudre à attendre que Daèmi s’endorme, épuisé, à la seule fin de pénétrer son esprit. Il lui faut investir l’enveloppe physique de Renaud de Valone ou celle de Thémis, sa petite-fille.


— Je serai bientôt en Centre Terre, fulmine-t-il. J’ai quelques affaires à régler ici, mais je devrais accoster à la fin de l’année. En attendant, tu multiplies les tortures et les sacrifices.


» N’oublie pas que mes soldats se retourneraient contre toi, si tu ne me sers pas tel que je l’exige... et nous ne voudrions pas que cela se produise, n’est-ce pas ?


Il n’écoute pas la dénégation du chaman terrifié, son fils s’éveille déjà. Il regagne le bracelet du Chaos en hâte.


Daèmi se redresse sur la chaise inconfortable, étonné de s’être assoupi la tête contre la table en bois rugueux. Il a dû remuer dans son sommeil, une coupe de vin est renversée. Il déplace une mèche blonde collée sur sa joue et se lève, courbaturé.


Il est sans cesse fatigué ces derniers temps. Porte-t-il depuis trop longtemps l’âme de son père enfermée dans le bracelet du Chaos ? Est-ce la raison du déclin de ses pouvoirs ?


Ses pertes de mémoire quotidiennes commencent à l’effrayer et ce matin encore... il est resté plus de deux heures sans souvenirs conscients.


Daèmi, tracassé, se défait du bijou et le range au fond d’une poche.


Dans son refuge de métal, Malmort se tient tranquille.


Eric tombe en douceur. Il n’a pas peur et pourtant, sa chute est interminable, inexorable. Il traverse des brumes scintillantes, d’autres plus sombres. Certaines sont d’une légèreté aérienne, quelques-unes opaques, presque oppressantes, mais il ne nourrit aucune crainte, pas même l’ombre d’une vague inquiétude. Et il tombe toujours. Sans que rien ne modifie sa perception de cet environnement insolite, un poignard le transperce soudain. Il se tord de souffrance dans ce néant où il n’y a ni haut ni bas, pas davantage de droite ou de gauche, dans ce néant où il n’a rien à quoi il puisse se raccrocher.


Eric s’éveille en sursaut, une main crispée sur son estomac. Sous la tente, tout est paisible. Il entend le léger ronflement de son oncle près de lui. À moins de deux mètres de leur lit de camp, en face de lui, son frère et sa sœur dorment aussi. Malgré tout, l’angoisse le taraude. Il fouille la pénombre, à la recherche d’une menace quelconque, les sens aux aguets. Rien... ou alors... cette ombre plus dense au bord de la couchette de Laurianne et Renaud ? Un danger réel ou une simple réminiscence de son rêve...


Oui, se rassure-t-il, rien qu’un effet de mon imagination.


Est-ce un autre effet de son imagination quand l’ombre paraît se pencher plus précisément sur son frère ?


— Non...


À son murmure, la silhouette s’est fixée d’une manière presque imperceptible. Eric se dresse sur son lit.


— Non !


Ses pieds se prennent dans la couverture enroulée autour de ses mollets. Il s’étale de tout son long et réveille son oncle. Il ne discerne pas le mince scintillement du bracelet, seulement l’arc miroitant d’une lame. Il n’a pas le temps de se relever tout à fait. La menace disparaît en une ondulation d’obscurité plus dense à l’instant où plusieurs Liges se précipitent dans la tente, le glaive hors du fourreau.


Nat découvre Laurianne à moitié assise sur le lit et un poignard à la main. Per lève plus haut sa lanterne, s’alarme.


— Ma Reine ?


Elle s’inquiète de la torpeur inexplicable de Renaud toujours assoupi en dépit du cri de leur frère, de l’intrusion de la demi-douzaine de Liges. Elle le secoue, sans résultat. Leur oncle le gifle avec dureté et il semble vouloir émerger enfin à grand-peine.


— J’ai mal... vraiment mal...


— Où ? s’inquiète Ann.


Il relève la tunique en coton, lui palpe le dos et le torse, sent les muscles contractés et les nerfs tendus sous ses doigts agiles, mais ne trouve aucune blessure visible, pas la moindre goutte de sang. Laurianne, Eric et lui, soucieux et perplexes, froncent les sourcils.


Les Liges se sont décomposés. Aucun d’eux ne pose cette question bloquée au fond de la gorge : leur souverain a-t-il été en danger au cours de leur garde ?


Renaud ne paraît voir personne. Ses yeux se sont rivés sur Khïnn étincelante de brusques fulgurances. Il se lève, puis enfile l’armure en gestes lents sous les regards déconcertés des Liges et de sa famille. Le rythme cardiaque d’Ann s’accélère. Son neveu semble évoluer dans un état second.


— Per... allez chercher Irulan, s’il vous plaît. Et Maître Fauvette aussi.


— Oui, Haj Kan.


Il sort en hâte et renforce la protection autour de la tente royale, avant de partir vers celle de la Première Gardienne. Sous l’abri de toile déserté par les Liges, Khïnn scintille plus vivement.


Le Mage Noir ouvre les paupières sur le plafond de la grotte mise à sa disposition par les Enfants de la Nuit. Deux flambeaux éclairent les parois à la teinte rouille de la caverne exiguë. Malmort exige :


— Essaie encore !


Oui, Daèmi va essayer encore, malgré son épuisement et la douleur de cette céphalalgie persistante. Il essaiera encore et encore, pas par souci de lui obéir, mais à la seule fin de ne plus avoir à le supporter à toute heure du jour et de la nuit. Il formule l’incantation. Les murs de roche ondulent, s’estompent... la classique perception du vide abyssal. À quelques fractions de seconde de se matérialiser, il prend conscience d’une force prodigieusement supérieure à la sienne, unique et destructrice. Un choc démesuré le renvoie, hébété, à son point de départ.


Daèmi halète, avec l’impression que des tonnes de pierres pèsent sur son torse. Il se dresse à moitié, ôte le lourd manteau de fourrure et son vêtement en laine. Un érythème le couvre du cou au nombril. Il le tâte du bout des doigts en grimaçant. À son poignet, le bracelet du Chaos le brûle plus qu’à l’accoutumée.


— Qu’est-ce...


— C’est Khïnn.


— Je vais recommencer.


— Non !


Découvrir qu’une armure magique parvient à déclencher une telle panique en son père laisse Daèmi pantois. Qu’est-ce que cette cuirasse a de si particulier pour que Malmort écarte purement et simplement son fantasme d’assimiler le corps de son ennemi juré ?


— Pourquoi ?


— Tu ne pourras pas l’approcher.


— Alors, que dois-je faire ?


— Tu ne fais rien ! lui rugit-il, au comble de la fureur. Khïnn consume les démons et, par extension, ceux qui sont imprégnés du pouvoir du Chaos ! Nous serions détruits tous les deux !


— Pourquoi ne pas essayer de récupérer le corps de l’un des deux autres membres du Trinôme... Kan Tsuni ou Haj Kan ?


— Parce que je ne connais pas assez bien leurs signatures mentales ! Je ne les ai pistés qu’une seule fois, au contraire de Thù Malka dont je me suis imprégné pendant notre duel à Ténalèvre. Les deux autres seront impossibles à détruire assez vite pour que je puisse les investir. Il nous faudrait des jours et je ne suis pas convaincu que ce soit possible !


Pulvériser un esprit grâce à la mal-âme requiert un dosage minutieux sur un laps de temps très bref. En aucun cas, il ne pourra se servir de la méthode avec laquelle il a annihilé son petit-fils dans le dessein d’incarner Ervélanet.


Ça serait beaucoup trop long...


Quel coup retors du destin ! Comme si cela ne faisait pas déjà assez longtemps qu’il était prisonnier du bracelet de métal !


Gallia et Irulan ont rejoint maître Fauvette, Ann, Eric, Neïdo et Laurianne sous la tente royale. Aucune des deux Gardiennes n’imagine une théorie. La texture interne de Khïnn paraît s’être unie à leur roi, pareille à une seconde peau, ce qui est impossible. Et pourtant... personne ne peut faire autrement que d’accepter ce qu’il voit, irréalisable ou pas.


Une dizaine d’hypothèses se pressent dans le cerveau d’Irulan et elle n’en retient aucune plausible. Elle regarde Gallia, dans l’expectative que la Première Sage aura une éventuelle explication. Celle-ci secoue la tête, désorientée par les informations reçues par ses sens et que sa raison refuse en totalité. Maître Fauvette et Neïdo, éveillés en urgence, ont essayé de retirer l’armure, aidés d’Ann et Eric, en vain. Les attaches, sous le plastron qu’ils ont réussi à relever, semblent s’être soudées. Ils ont ensuite palpé Khïnn de tous côtés, dans l’espoir de découvrir une manière de l’ouvrir, mais sans succès. Renaud s’est laissé manipuler sans réagir, les yeux fermés.


Presque autant perplexe qu’apeuré par cette nouvelle mutation, le vieil érudit se frotte un sourcil.


— Est-il conscient, au moins ?


Il ne peut l’ausculter, Khïnn le couvre du cou aux chevilles. Son ancien élève lui répond d’un murmure :


— Je n’en ai pas l’impression.


L’anxiété le lamine. Eric et Laurianne ne sont pas plus calmes. Un instant, ils ont songé à prévenir Nori, puis ont renoncé à le réveiller, pas du tout convaincus que son Premier Don pourrait les aider. Neïdo, quant à lui, martèle le sol en terre battue de la même manière qu’il écraserait un ennemi invisible à chacun de ses pas rageurs.


— Pourquoi ? crie-t-il tout à coup aux prêtresses. Pourquoi !


— Parce que c’est mieux, chuchote Renaud.


Une lisiane explosant au milieu d’eux ne les aurait pas davantage abasourdis. Il cille. Ses prunelles s’illuminent d’une teinte violine inconnue. Sans s’étonner, il s’inspecte avec une minutie digne d’un chirurgien. Ses doigts courent sur l’armure et il ne paraît pas se formaliser de son nouvel ajustement.


— Tu te sens bien ?


Ce n’est pas la question qu’Ann voulait poser, mais il est à ce point déstabilisé qu’il est à court de mots. Renaud semble s’éveiller d’un mauvais rêve, les reconnaître ensuite.


— Vous faites une drôle de tête...


— Tu as mis Khïnn, tu t’en souviens ?


Non, il ne s’en souvient pas. Pourquoi l’aurait-il mise d’ailleurs ? Leur inquiétude manifeste l’oblige à se concentrer sur eux, sur son environnement. Le regard scrutateur de son oncle le met mal à l’aise sans qu’il en comprenne la raison. Il s’efforce de reprendre pied avec leur réalité et, de la même manière qu’il voudrait se rassurer lui-même, il essaie de dissiper leur crainte :


— Je passe mon temps à la porter, ce n’est pas la première fois que je l’aie sur moi. Qu’y a-t-il de surprenant à ça ?


— C’est la première fois que tu la portes alors qu’il n’y a pas de danger imminent. Tu étais dans ton lit, tranquille, en train de dormir.


Oui, je dormais...


Mais, il y avait un danger imminent et il a été mis en garde que le danger était là, tapi dans les ténèbres, qu’il était mortel. Il a été averti par...


Khïnn !


Sous le choc, il s’assoit. Ann lui pose deux doigts sur le poignet et lui prend le pouls dans un réflexe machinal... compte les pulsations, le détaille.


— Renaud ?


Son prénom met un laps de temps certain à parvenir jusqu’à son cerveau, puis il perçoit les battements cardiaques trop rapides de son oncle quand il lui effleure la main. Ébranlé, il le lâche. Ses perceptions se sont amplifiées.


Encore...


— Nous avons essayé de t’enlever Khïnn et nous n’y sommes pas arrivés, tu comprends ?


— On dirait une seconde peau, précise maître Fauvette.


Il n’a pas prémédité le tremblotement de sa voix et, néanmoins, tous ont entendu la nuance d’angoisse. Renaud croise les regards effrayés des Gardiennes, de l’érudit, de son épouse... son Lige. Il lit le reflet de sa propre frayeur, il n’en doute pas. Son frère et son oncle tentent de se lier à lui et il leur ferme son esprit, vite, très vite. Sa peur est trop intense.


Les doigts tremblants, il déboucle la première attache en métal poli, essaie la suivante qui résiste. Ses longs cheveux leur masquent sa soudaine détresse. Il feint de la rattacher, la gorge nouée. Laurianne lui demande :


— Enlève-la tout à fait... tu n’en as pas besoin.


Renaud n’ose lui confier que l’armure a communiqué avec lui, qu’elle le protège d’une obscurité épouvantable ou qu’il en est prisonnier. Pour la première fois de sa vie, il hésite à confier la vérité à ceux qu’il aime.


— Non...


— Nous ignorons quelles seront les conséquences de cette altération de l’armure sur vous, plaide Gallia. Permettez-nous de vous examiner, de l’étudier !


Khïnn pulse d’une manière plus vive. Des étincelles claquent. Renaud jugule avec difficulté une impatience inexplicable qui ne lui appartient pas.


Dieu ! Que m’arrive-t-il ?


Il veut s’appliquer à dissiper leur anxiété puisqu’il est incapable de dominer la sienne. Il remet en place le plastron, parvient à leur sourire.


— Je vais bien... je l’enlèverai plus tard.


Sa voix sonne détestablement faux à ses propres oreilles et il sort sans se retourner. En longues enjambées, il fonce à la périphérie du bivouac, au-delà du périmètre de sécurité, et s’adosse à la roue d’une charrette.


Je pourrais l’enlever quand il n’y aura plus de danger... c’est sûrement ça, tout simplement.


Réfléchir exige de lui un effort démesuré. Ses proches alentours deviennent ouateux. Il s’évertue à garder les paupières ouvertes, mais elles sont devenues aussi lourdes que du plomb. Elles se ferment toutes seules et il glisse dans un sommeil agité.


L’aube se lèvera d’ici une poignée d’heures et Shaï veille. Il veille son souverain, aussi vigilant qu’un père le serait au chevet de son enfant malade. Renaud s’est installé à la lisière du campement, entre des chariots de l’intendance. Il est autant visible dans la nuit que le sont leurs feux de camp. Khïnn s’illumine par battements réguliers.


Le meilleur pisteur de Kenta entend le pas mesuré du Lige, bien avant que ce dernier l’aperçoive. Accroupi, il pivote sur ses talons, puis se déplie et fait face à Neïdo.


— Tu le surveilles ?


Un aboiement sec, à la limite de la provocation.


— Question stupide, riposte Shaï, tout aussi brutal.


— Réponds !


— Tu veux te faire du mal... je le vois bien, mais ne compte pas sur moi pour t’y aider.


Flegmatique, il lui tourne le dos et reporte son attention sur Khïnn. Voilà presque une heure qu’il l’observe. Il écoute la respiration du Lige s’apaiser et se détend lui aussi. Neïdo est sur le point de le quitter dans l’intention évidente de rejoindre Renaud et il l’arrête :


— Il faut le laisser seul, il a besoin d’être seul.


— Tu ne sais pas ce qu’il y a eu...


— Il n’est pas utile que je le sache pour voir qu’il est comme une bête sauvage qui veut lécher ses blessures, prendre un peu de repos en attendant qu’elles cicatrisent et qui tuerait sans pitié parce qu’elle se sent une fois de trop menacée... même si cette menace est aussi futile qu’une feuille morte portée par la brise du matin...


» Et oui, quelque part, tu peux penser que je le surveille... pourtant, ce n’est pas tout à fait vrai, Neïdo d’Alkan’Han. Je suis à l’affût des ténèbres.


Et à l’air interloqué du Lige, il reprend :


— Je te l’ai dit sur Kithénaée... je distingue des ténèbres planer autour de lui. Ce sont elles que j’épie, pas lui. Je ne me le permettrais pas.


Les yeux de Neïdo s’embuent. Il a fui les regards débordants d’angoisse d’Ann, Eric et Laurianne. Il n’a su les réconforter, eux. Il espérait être capable d’aider Renaud.


Les premiers rayons du soleil caressent la plaine d’Okinoha. Shaï et Neïdo se dressent et s’étirent. Ils ont passé le reste de la nuit ensemble, avares de paroles. Le camp s’éveille. Des soldats préparent les déjeuners, d’autres s’occupent de leurs compagnons blessés ou malades.


L’Enfant de la Nuit se dirige vers les chariots et s’immobilise à plusieurs mètres de leur souverain. Après avoir ébouriffé sa courte chevelure brune, le Lige le suit et s’immobilise près de lui.


Renaud dort. Il semble à bout de force, anéanti par les semaines d’épreuves qu’ils viennent de traverser, par l’énergie qu’il a dû dépenser, par toute celle qu’il a été contraint de canaliser sur Kithénaée. Et le cœur de Neïdo se serre. Shaï le retient par le bras.


— Ne t’approche pas davantage.


— Pourquoi ?


— Il ne faut pas.


Le pisteur ne saurait décrire son malaise à la vue de l’armure. Le Lige hausse les épaules, fait trois pas de plus. Sans que rien ne le laisse soupçonner, Khïnn développe une liane bleutée et le frappe de plein fouet. Projeté durement, il s’écrase sur le sol caillouteux. Shaï l’aide à se relever, lance un regard circulaire. Personne n’a rien vu. Renaud n’a même pas tressailli dans son sommeil. La stupéfaction se dispute à la crainte sur les traits de Neïdo. Il file au pas de course prévenir Ann.


Shani s’éveille peu à peu, consciente du bras de Nori sur sa poitrine, de son souffle régulier contre elle. L’acuité de la plénitude ressentie sous les caresses de l’Enfant de la Nuit la fait sourire, émerveillée. Ils n’ont pas fait l’amour à l’exemple de deux êtres ordinaires. Non. Investis du pouvoir d’Azrel, ce ne sont pas leurs corps qui se sont découverts et ont fusionnés dans un éclaboussement de sensations inénarrables, mais leurs esprits également. Ils se sont unis d’une manière si complexe que rien, ni personne, ne pourra les séparer désormais, elle en est persuadée.


Nori se recroqueville en position fœtale, gémit.


Ils ont souvent dormi ensemble et elle a plus d’une fois surpris des pleurs, des cris, lors du sommeil de son amant. Elle s’était imaginé que le pouvoir d’Azrel effacerait les cauchemars de l’Enfant de la Nuit, à l’instar de toutes les Gardiennes impénétrables aux songes désagréables, bien que réceptives aux rêves prémonitoires et protégées par leur dieu jusque dans leur repos le plus profond.


Pensive, elle caresse les longs cheveux de Nori jusqu’à ce qu’il s’éveille. Il cache son visage dans le cou de Shani, se grise de son parfum. Elle le repousse avec douceur, cherche son regard.


— Raconte-moi tes cauchemars, tes rêves.


— Je ne peux pas.


— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ?


Il garde le silence. Comment partager cette impression de faire partie d’une autre réalité, celle où ils vivent tous deux, ici et maintenant ? Elle ne comprendrait pas le Chaos peuplé d’Ombres et hanté par ses semblables. Il esquive :


— Aide-moi à me libérer du pouvoir d’Azrel.


Dans les iris d’un bleu très pâle s’étire une brume de déception.


— Ta Matriarche sait-elle que tu veux transmettre un tel pouvoir ? Y a-t-elle consenti ? As-tu songé à ce que tu pourrais accomplir pour ton peuple ?


— Ne sommes-nous pas un unique peuple depuis la déclaration de ta mère, ici même ?


La tristesse fige Shani à l’évocation de Naluri et Nori se reproche aussitôt sa maladresse.


— Je suis désolé ! Pardonne-moi, je suis un idiot...


— Non... et puis, je ne peux pas pleurer chaque fois que quelqu’un prononcera le nom de ma mère, n’est-ce pas...


Nori l’embrasse et, assis sur le lit, enfile une tunique. Shani revient à la charge :


— Une déclaration, fut-elle celle d’une Première Gardienne, n’a pas autant d’impact que des actes. Prends le temps d’y réfléchir... un fils d’Hurgan introduit dans le temple d’Azrel, et de plein droit de qui plus est.


— Mon devoir est de suivre Renaud où qu’il aille.


— Ton devoir est d’accepter le don offert par Azrel !


— Non ! Mon devoir est de suivre les traces de celui qui a libéré les Enfants de la Nuit.


Il atténue le ton tranchant d’un sourire tendre.


— C’est un mensonge de te dire que mon devoir est de le suivre, pardon... je veux rester maître de mes choix, mon aimée, et j’ai choisi de le suivre. Oserais-tu me dire qu’il n’en vaut pas la peine ?


Shani sourit à son tour, lui baise les lèvres. Non, elle n’oserait pas.


Sous la tente imposante montée à la hâte, onze Gardiennes sont assises à même le sol, en demi-cercle, face à Renaud et Ann, installés de la même manière. Un vent d’ouest balaie la plaine d’Okinoha, amasse d’épais nuages sombres dans le ciel et fait tanguer les lanternes au-dessus de ce Conseil improvisé.


Plusieurs Liges, des seigneurs askalans et des Enfants de la Nuit, dont Shaï et Gorlanne, y ont été conviés à leur grande surprise. La Première Gardienne n’a pas formulé de critique sur ce fait inattendu, elle est bien trop lasse. Dès la découverte de la nouvelle altération de Khïnn, elle a passé sa nuit à réfléchir aux implications de cette mutation atypique qu’elle juge funeste. Elle ignore comment contrôler les aberrations qui naissent dans la Trame. Et, pour couronner le tout, certaines initiatives de leur souverain, dont celle de ce matin, l’agacent au plus haut point.


Seul Nori brille par son absence. La bouche d’Irulan se plisse d’indignation. Elle cherche le regard de Shani, mais sa nièce l’évite de son mieux, avec succès, puis elle accroche celui de leur roi et pâlit. Ses prunelles sont toujours irisées d’une insolite teinte violine. Il se tourne à demi vers Per :


— Où en sommes-nous ?


Le Lige entame le décompte d’une voix neutre. Les pertes sont lourdes, ils en sont tous d’ores et déjà convaincus. Renaud se focalise sur ses obligations et le manteau cotonneux autour de lui se dilue quelque peu. Il soupèse les difficultés inhérentes à la poursuite du Mage Noir, mesure le temps qu’ils perdront avant de repartir aux Monts Bleus. Il pense à Charles son jeune souverain, à Louis le vieux serviteur de ses parents et à Alexandre son page... aux Boisclair et aux Chaumy. Des dizaines de visages se bousculent dans sa mémoire, jusqu’à celui de Laurent d’Engourlevent, son lointain et ennuyeux cousin. Comment les abandonner à ce danger qu’Eric a soupçonné sans réussir à le cerner vraiment ?


Ann l’observe. Neïdo lui a fait part de ce dont il a été témoin une paire d’heures auparavant. L’anxiété lui inflige des crampes d’estomac. De quelle façon parviendra-t-il à ôter l’armure de son neveu ? Pourquoi n’a-t-il pas voulu l’enlever cette nuit... et surtout, pour quelle raison scintille-t-elle de cette manière aussi violente ?


Les questions tournent dans son cerveau. Faussement désinvolte, il lui envoie :


— Tu es dans les nuages.


— C’est vrai... désolé...


— L’écuyer royal a déposé sa requête selon le protocole, déclare Gallia. Sa destitution du pouvoir d’Azrel est à l’ordre du jour !


Renaud scrute les diverses réactions. La stupéfaction prédomine. Des nobles askalans s’entreregardent, médusés, d’autres interpellent leurs prêtresses et leur réclament de plus amples explications.


Un Enfant de la Nuit choisi par Azrel !


Un Enfant de la Nuit, Gardienne !


Le brouhaha s’amplifie. Neïdo fait sortir tout le monde, aidé de Per et de Shaï. En quelques minutes, la nouvelle extraordinaire se propagera à l’ensemble du bivouac, Renaud n’en doute pas.


Est-ce le but recherché... pourquoi ?


Dans le calme revenu, Gallia répète :


— Nori a déposé sa requête selon le protocole et sa destitution de son pouvoir d’Azrel est à l’ordre du jour.


— Un protocole que ma nièce s’est empressée de lui faire connaître ! proteste Irulan.


— Un protocole qu’il aurait dû connaître si les circonstances le lui avaient permis, réplique l’intéressée. Nous sommes en guerre, l’auriez-vous oublié ?


— Justement ! Nous n’avons pas le temps de nous occuper des caprices d’un gamin buté !


Shani tait une réplique désobligeante et Renaud demande à Gallia :


— Nori serait-il capable d’assimiler les incantations, les formules magiques et autres règles qui feraient de lui une Gardienne à part entière ?


» Et assez vite pour être susceptible de nous aider vraiment dans les combats que nous livrerons sous peu, bien entendu.


— C’est impossible, mon Roi.


Elle intercepte le léger raidissement de Shaï, demeuré en retrait, et s’explique :


— Nos novices s’entraînent dès leur entrée au temple et l’étude de la magie d’Azrel n’est rien de simple, chacune de nous ici peut en témoigner.


— Mais les aptitudes ou non de Nori ne sont pas le propos, voire un éventuel problème, intervient Chénoa, la Troisième Sage. Nori a invoqué son droit de refuser le don d’Azrel et seul un être libre de ses choix saurait utiliser au mieux ce don précieux.


— Un don exigeant de nombreux sacrifices, continue Mégane, la Quatrième Sage. Des sacrifices consentis si l’être devenu réceptacle est déterminé à suivre le chemin sacré d’Azrel, ce qui n’est pas le cas de Nori.


— La requête de Nori, écuyer royal, est tout à fait recevable et nous, les Sages, l’avons agréée, conclut Gallia.


» Cependant, la décision finale vous revient, mon Roi.


Renaud s’interroge sur le bien-fondé de révéler l’ascendance Alkan’Han de Nori et garde le silence.


— Mon Roi ?


L’intervention de la Première Sage, où il décèle de l’inquiétude, le tire de son introspection. Gallia, centrée sur ses pensées intérieures et réfugiée dans un état supérieur de réflexion, est à l’affût du moindre de ses changements d’humeur et il en prend conscience, lui sourit.


— Cherchez-vous la réponse de la mutation de Khïnn dans la Trame ?


— Je cherche comment vous protégez, mon Roi, car si Khïnn est inaltérable, vous, vous ne l’êtes pas. C’est pourquoi il faut approfondir nos recherches sur l’évolution que vous subissez... mais nous devrions cesser ce débat, mes sœurs attendent votre décision.


Il délaisse l’idée de lever le voile sur la lignée royale de l’Enfant de la Nuit sans en avoir discuté auparavant avec lui.


— Je ne m’oppose pas à la destitution du pouvoir de Nori... et puisque cette question est réglée, je voudrais que Gorlanne profite de ce Conseil pour vous faire un résumé de ce qu’elle a appris pendant ses lectures de la Trame.


» Gorlanne, s’il vous plaît, dites-leur ce que vous m’avez déjà appris à propos de Tamara, Malmort et son fils quand nous étions sur Kithénaée.


Les regards convergent sur la Matriarche, et son oncle et lui s’éclipsent superviser les troupes au départ.


Du bout de ses doigts gantés, l’homme pousse un panneau de planches en bois mal assemblées. Derrière lui, sa compagne peine à entrer dans l’antre de l’alchimiste recommandé par plusieurs de leurs connaissances. Les traits contractés par du dégoût, elle porte un mouchoir de dentelle à ses narines.


Les deux Askalans restent debout à moins d’un mètre de celui qu’ils ont réussi à rencontrer après de longues recherches et de tractations financières. Mal à l’aise, Damien de Gargula, le cousin de Sandora, feue la Seconde Sage, palpe le manche rassurant de sa dague au fond de l’une de ses poches. Dorala de Millan, sœur cadette de Canella morte elle aussi quelques jours après le couronnement de leur roi, examine le dénuement affiché de l’assassin et sa réticence s’accentue. Ils n’auraient jamais dû venir !


Leur hôte sourit, amusé de leur embarras. Il n’a pas daigné se lever de son siège et ne leur présente pas la moindre collation. Mihoka accepte rarement ce genre d’entrevue chez lui... ou du moins, ce qui lui sert de chez lui aujourd’hui. Dès leur départ, il changera de refuge. Ce qu’il fait avec une prudente régularité depuis sa fuite de Ténalèvre, il y a plusieurs années.


Il bourre sa pipe, attend que l’un d’eux se décide à parler. Une bourse en cuir remplie d’or et de pierres précieuses entame la négociation. Le seigneur la vide sur le bois noirci de la petite table. Mihoka caresse les joyaux des doigts, concède :


— Un paiement royal... pour qui ?


— Un adolescent... il doit mourir, répond Damien.


Le sorcier repousse les diamants aux facettes chatoyantes.


Des tarés ! Ça m’apprendra, tiens...


Il reprend sa pipe, l’allume et tire une longue bouffée.


— Repartez avec votre or, je ne tuerai pas l’écuyer royal. Si la Guilde n’a pas réussi, ça m’étonnerait que vous trouviez quelqu’un d’assez habile ou d’assez fou pour le faire. Vous perdez votre temps...


— Ce n’est pas l’écuyer royal dont nous voulons la mort ! jette Dorala sur un ton dur. Je veux la mort de l’assassin de ma sœur et lui, il veut la mort de celui de son héritière...


» Rien à voir avec l’écuyer royal.


Sa voix s’est alourdie de condescendance sur la dernière phrase et Mihoka, intrigué, questionne :


— Et c’est qui ?


— Le duc d’Apremont, le frère du roi.


Un masque de haine enlaidit sa physionomie et tranche avec ses manières aristocratiques. Les sourcils fournis de Mihoka forment une barre au-dessous de son bonnet en laine.


Kan Tsuni, le bras vengeur.


Ils n’ont aucune jugeote, ces deux-là, ma foi...


— Et Ervélanet, vous en faites quoi ?


— Ils se sont débarrassés d’Ervélanet, nous l’avons appris à Kalan. Ils sont revenus du monde étranger et le bras vengeur n’a plus d’utilité.


— Des amis m’ont assuré que vous étiez un maître empoisonneur ! s’impatiente Damien.


Mihoka hoche la tête. C’est vrai, mais faut-il encore accéder à la cible et cela s’avèrera compliqué et fort dangereux.


Et je ne le ferai pas.


— Ça risque d’être un peu long... mais d’ici la fin de l’hiver, le bras vengeur sera mort et tout le monde pensera qu’il est mort d’une manière tout à fait naturelle. Vous êtes toujours d’accord ?


— Il sera peut-être déjà mort ! riposte Dorala, maussade. Vous n’êtes pas seul sur l’affaire et les autres l’auront sans doute déjà tué.


Ils auraient dû s’épargner ce voyage difficile, dans le froid et le vent. Somme toute, cet alchimiste ne leur est d’aucun réel intérêt et les autres assassins leur coûtent beaucoup moins cher. Mihoka, pensif, tire une bouffée de sa pipe. Il doit en savoir davantage.


— Pourquoi me proposer cette affaire puisque vous l’avez confiée à d’autres ?


— Parce que nous voulons mettre toutes les chances de notre côté, s’agace Damien.


— Les Gardiennes ont détruit la Guilde si mes informations sont bonnes.


— Les assassins n’ont pas tous fait allégeance à la Guilde et ils sont au moins deux en plus de...


— Il suffit ! s’interpose Dorala, irritée du peu de discrétion de son compagnon.


— Si tout ce que j’ai entendu sur le bras vengeur est vrai, vos sbires auront besoin de beaucoup de chance et vous aussi... mais pour toutes ces jolies pierres, je suis prêt à courir la mienne.


Après avoir convenu d’un endroit à Kalan pour laisser un message s’ils devaient le contacter à propos de leur contrat, Damien et Dorala quittent en hâte la grotte saturée de fumée et reprennent la route de Kalan.


Plus tard, très loin du maître empoisonneur, dans une auberge accueillante, trois autres bourses remplies d’or et de pierres précieuses changent de propriétaires. Les deux nobles askalans, plus à l’aise après le départ de leurs hommes de main, avalent leur eau-de-vie d’un trait. Le sort du duc d’Apremont est scellé.


Mihoka jette un dernier coup d’œil sur son refuge de ces dernières semaines, palpe l’étoile maudite sous son bonnet descendu au-dessus de ses yeux au jaune étrange. Le destin lui offre une chance de racheter son retour à Kenta. Comment la Matriarche l’accueillera-t-elle... et Shaï, son compagnon de jeunesse ? Il y a peu de chance que ses parents soient toujours en vie... mais peut-être que son frère et ses neveux le sont, eux. Peut-être qu’il pourra de nouveau les serrer contre lui et se regarder dans un miroir sans en rougir. Oui, peut-être.


Si Malmort a daigné suspendre ses malédictions au sujet de Khïnn, Daèmi ne déguise pas sa mauvaise humeur. Il a tout le temps froid au fond de cette grotte glacée. Rien ne parvient à le réchauffer. Il aimerait retourner à Ténalèvre, nostalgique de sa luminosité et de son confort.


— Pourquoi voulez-vous partir à Germelant ?


— Tolédane est un grand port et nous passerons sans trop de mal.


— Je n’ai pas très envie de quitter Askalan.


— Pourquoi rester ici ?


» Je te rappelle que tu es traqué par le Trinôme.


— Comme si je ne le savais pas !


Malmort se fait doucereux.


— Lubur est à Solvagues et il lui faudra peu de temps pour envahir les autres royaumes de Centre Terre, il a déjà fait des ravages partout avec l’aide des soldats de la matrice.


— Parce que vous comptez vous approprier son corps, peut-être ?


— Pas le sien...


» Celui d’un Enfant de la Nuit vivant chez les Inoucks, ment-il.


— Aucun Enfant de la Nuit ne supporte votre âme. J’ai déjà essayé sur Kithénaée...


Et, par le Chaos, il n’a pas fait qu’une fois l’expérience !


— Celui-là la supportera. Tamara s’en était assurée, avant de le placer dans une tribu du nord de Centre Terre.


Tamara... l’ancienne Sage investie du pouvoir des Ombres et décédée à Rambre. Daèmi l’a connue et aimée, il y a longtemps.


— Elle avait tout prévu, rajoute son père. Même l’éventualité que nous puissions un jour avoir besoin d’un nouveau corps et nous étions d’accord pour les préserver tant qu’il était possible de le faire, mais maintenant...


— Maintenant, celui dont vous souhaitez le corps plus que toute autre chose porte son armure sacrée.


Malmort contient sa rage et se tait. Il a bien trop besoin de lui.


— Et comment les Hogos’Huls ont-ils eu une matrice ?


— Tamara s’est chargée de l’implanter dans les Hautes Marches, il y en a d’autres sur Yuki. Je connais les endroits où sont certaines, mais pas toutes.


Daèmi hoche la tête, indifférent. Les matrices du Chaos peuvent fleurir par dizaines, il s’en moque à dire vrai. Son principal souci est de se débarrasser de l’âme de son père au plus tôt.


— Comment un Enfant de la Nuit pourrait-il supporter votre transfert en lui ?


Décidément, plus il y réfléchit et plus cette idée lui semble insolite. Malmort lui avoue à moitié :


— Son corps a été placé dans une matrice, il a été préparé à l’aide de drogues pendant plusieurs mois.


— Je vois.


Quoi qu’il en soit, avant de partir, il tentera de s’approcher du souverain d’Askalan dans le dessein de le transporter ici... sinon il devra souffrir la présence de son père en lui encore trop longtemps. Et cette pensée le rend déjà malade.


Préoccupé par les derniers rapports de Tan et Nat, les Liges de Chénoa, et tracassé à propos de l’appel de Gallia, Renaud pénètre dans la tente où elle l’attend. Elle n’aurait pas réclamé sa présence s’il n’y avait un nouveau contretemps. Et, comme un fait exprès, les difficultés s’accumulent.


Si tu faisais plus attention, ça irait mieux, se tance-t-il.


Il a la sensation d’évoluer à côté d’eux tous, au sein d’un monde parallèle et cotonneux. Se mouvoir et agir dans leur réalité exige de lui un effort de tous les instants, une concentration surhumaine.


La Première Sage s’incline à son entrée. Sans la laisser l’informer du sujet de ce tête-à-tête, il l’interroge sur la petite question qui, étonnamment, trotte dans son esprit depuis le matin :


— Pourquoi avez-vous révélé au Conseil que Nori a hérité du pouvoir d’une Gardienne ?


— Je vous demande pardon de ne pas vous en avoir parlé au préalable, mon Roi.


D’un geste de la main, il lui signifie que cela n’a pas d’importance.


— Cette nuit, une des Révélations m’est apparue et elle vous concerne, vous et Nori.


Il s’assoit, fatigué par avance d’entendre une énième prophétie qui régenterait encore sa vie et celle de l’Enfant de la Nuit en l’occurrence.


— En quoi cette Révélation présenterait-elle plus d’intérêt qu’une autre ?


— Le Temps des Changements est advenu... Mégane l’a vu et l’a accepté bien avant nous, elle nous a prévenues plus d’une fois et si nous ne lisons plus l’avenir dans la Trame, il est incontestable que les oracles de nos ancêtres existent afin de nous guider dans la lumière d’Azrel.


» Nous n’avons pas le droit de les ignorer et nous avons le devoir de vous les faire connaître... cette Révélation de Danaé est très explicite.


— Tous vos sempiternels oracles sont très explicites, et ni Laurianne ni moi ne sommes morts, ainsi que nous le devions, à en croire vos oracles.


Ironique. Des lueurs naissent dans ses prunelles où le violet s’est accentué et mettent mal à l’aise Gallia. Elle fait une légère pause, avant de réciter :


— « Écoutez ma voix, mes sœurs à travers les siècles, préservez mon oracle du néant.


» Ombres et lumière en lui


» Le Gardien protègera l’entité de l’Enfant de la Nuit


» Et l’Enfant de la Nuit protègera l’unicité du Gardien


» Le Chaos, en frères ils combattront


» Ombre et Lumière, ils seront.


» Écoutez ma prière, mes sœurs à travers les siècles, préservez le Gardien du néant. »


» Cette Révélation vous concerne Nori et vous, il ne peut en être autrement. Il est essentiel que toutes les Gardiennes le sachent le plus tôt possible. En l’apprenant à nos troupes, seigneurs et soldats, à nos Liges, j’ai simplement accéléré un processus indispensable. Mégane et moi sommes persuadées que Nori est un élément essentiel de votre devenir... et...


» Je crois que nous devons être très attentives à ses faits et gestes, l’aider de notre mieux, afin de vous préserver du néant, conclut-elle.


Renaud se lève et évite le regard perspicace de Gallia, lui dissimule les tremblements irrépressibles de ses doigts.


Le néant est en lui... depuis l’instant où, sur Kithénaée, il a dû dompter l’armure investie du pouvoir d’Azrel invoqué par Naluri. Depuis cet instant où il a rassemblé Khïnn autour de lui, en lui, dans le but d’en libérer son frère qui en était prisonnier et en mourait... quand il a focalisé toute sa volonté à la seule fin d’amadouer cette force démesurée et monstrueuse le morcelant en millions de particules... lorsque fragment par fragment, l’armure magique s’est détachée peu à peu d’Eric et s’est unie à lui.


Oui, depuis cet instant, le néant l’attire malgré ses efforts continuels. Sans cesse, il est obligé de repousser cette force de destruction. Il se déplace à chaque seconde sur un fil tendu au-dessus d’un abîme, il ne l’ignore pas, et un rien pourrait le faire basculer dans une chute sans fin.


Sans un mot, il la quitte de son habituelle démarche féline et silencieuse. La Première Sage s’incline sur son passage et le regarde s’éloigner, en proie à l’inquiétude à la soudaine intensité de la luminescence de Khïnn.


Le duc d’Apremont lance son esprit à travers l’espace encore une fois, réussit enfin.


— Dis-moi ce qu’il y a !


À plusieurs milliers de kilomètres de la plaine d’Okinoha, l’héritier des Serrelance sursaute sous l’injonction mentale. Surpris au beau milieu de ses préparatifs, il s’efforce de songer à des futilités, mais c’est sans compter l’entêtement de son meilleur ami ayant acquis davantage d’expérience en matière de communication télépathique.


— Que se passe-t-il... tu pars ?


Pourquoi Charles quitterait-il sa capitale ? Une bien curieuse idée en plein hiver. Sauf... sauf si Rambre n’est plus aussi sûre qu’elle le devrait !


— Je pars à Durock.


— Pourquoi ?


— Les fêtes du solstice.


— Nous sommes à un mois du solstice ! Que me caches-tu ?


Charles secoue la tête comme s’il pouvait en chasser la voix d’Eric, se laisse tomber sur l’édredon de son lit qui s’enfonce sous son poids. Le nez dans la légèreté du duvet, il respire l’odeur de lavande dont ses servantes parfument les draps du palais.


Que ne donnerait-il pas pour qu’Eric, Ann, Laurianne et Renaud soient près de lui en ces heures d’incertitudes et de dangers !


— Charles... dis-moi, je t’en prie. Que se passe-t-il ?


Il y a trop longtemps que le jeune roi n’a pu se confier à son confident de toujours et sa brusque anxiété lui fait mal.


— Des rapports préoccupants nous sont parvenus de Landine. Peut-être des hordes installées dans les Marais de l’Est.


— Tu n’as pas besoin d’y aller toi-même, tu as largement de quoi envoyer des troupes s’en assurer.


— C’est vrai, mais je devais partir à Durock pour le solstice. J’ai décidé d’avancer mon départ et de faire un détour par Solvagues avant d’aller à Lande la Grande.


» Tu vois bien, rien de grave.


Eric acquiesce. Non, en apparence, rien de grave. Alors... pourquoi son malaise ne se dissipe-t-il pas ?


— Tu ne me cacherais rien, n’est-ce pas ?


Le cœur battant plus vite, Charles se met sur le dos, fixe le plafond immaculé de sa chambre. Il ne lui a jamais menti.


— Non, je ne te cache rien.


Sur la plaine d’Okinoha, Eric presse ses tempes. L’incontournable migraine s’est déclenchée et la douleur éclate dans sa tête. La communication n’a que trop duré. Avant de rompre le contact, il envoie :


— Fais attention à toi.


— Toi aussi, fais bien attention à toi.


— Je rentre dès que possible.


— Je sais, lui répond Charles.


Et dès qu’il ne ressent plus la présence d’Eric, il laisse libre cours à ses larmes.


Enguerrand s’immobilise sur le seuil de la chambre. Les traits ridés du vieux serviteur des Serrelance se figent en un masque de compassion et ses yeux s’embuent de chagrin. Ses épaules semblent s’affaisser davantage. Sans mot dire, il recule avant que le souverain s’aperçoive de sa présence, pose son plateau chargé d’une collation sur une table du salon privé et se retire.


Dans la galerie de l’aile Sud, Enguerrand croise Louis, le serviteur des parents défunts du comte de Valone. Les deux hommes, pareillement âgés, tout aussi voûtés par le poids des ans, discutent un moment. Sans que Louis le lui demande, Enguerrand lui fait part de ses déductions : Renaud et Eric ne rentrent pas de sitôt aux Monts Bleus, sinon son petit ne serait pas autant déprimé.


Eric sort de la tente où il s’est isolé pour communiquer avec Charles, cherche son frère du regard. Les Liges et lui organisent le rapatriement des blessés, rassemblent les guerriers encore en état de combattre. Il presse le pas dans l’intention de le rejoindre et s’arrête près de Nori et Ann qui observent Renaud de loin.


Les pulsations de Khïnn sont devenues réellement sinistres.





Chapitre 2


Sous le ciel plombé de l’après-midi, Gallia observe une à une ses trois condisciples. Chacune d’elles s’est efforcée de lire l’avenir dans la Trame sans succès. La consternation, le découragement sont visibles sur leurs traits. Nulle part, il n’est écrit dans les Révélations que les Sages perdraient la faculté d’appréhender les destins possibles en dépit de tous les cataclysmes annoncés.


Son regard d’ambre obscurci par la déconvenue, Mégane suggère :


— Notre seul espoir est Gorlanne.


— Tu as raison, admet Gallia. Nous n’avons pas le choix.


— Irulan n’appréciera guère notre démarche, persifle Shani.


— Ce n’est pas une petite guéguerre entre ta tante et toi ! réplique Chénoa sur un ton incisif. La mutation de Khïnn est néfaste à notre Roi, nous sommes toutes d’accord sur ce point, Irulan aussi...


» Mais est-ce la meilleure décision dans la situation actuelle ?


La question fondamentale que chacune des Gardiennes se pose sans y trouver de réponse satisfaisante. Si elles ne connaissent pas le moyen de contrôler la transformation de l’armure, elles ignorent si leur souverain n’en aura pas une utilité indispensable à l’avenir. Demain, voire après-demain au plus tard, il partira à Ténalèvre où il combattra le Mage Noir et ses sorciers, sans oublier les sadayans.


— Nous devons prendre ce risque, il en va de sa vie, assure Gallia.


Elle ne se défait pas ce sentiment étouffant de péril indéfinissable, mais ô combien réel.


En pleine introspection, Gorlanne croise les doigts sur son ventre. Dès que Shaï a pu lui parler en privé, il lui a confié ce dont il a été témoin ce matin à l’aube. Chénoa, Mégane, Shani et Gallia ne lui ont rien appris sur la nouvelle mutation de l’armure ensorcelée. Elle doute fort, en revanche, que Neïdo leur ait fait connaître les implications de cette désastreuse altération. Elles ne seraient pas aussi calmes sinon. Quant au fait que les Sages sont impuissantes à lire la Trame pour en tirer une éventuelle solution, Gorlanne le savait déjà et elles ne seraient pas dans sa tente si ce n’était pas le cas. Elle dit enfin :


— Sur Kithénaée, j’ai vu que le fil de notre Roi était abîmé en plusieurs endroits. Je sais qu’à ce moment-là, c’était parce qu’il cherchait le fil de votre Première Gardienne pour la lier à lui et la ramener à la vie, mais... je ne crois pas que cette lecture précise ait eu pour conséquence une telle usure sur une longueur aussi importante de son fil. Il est vrai que c’est très préoccupant.


— Plusieurs de nos ancêtres ont émis l’hypothèse que Khïnn n’est pas qu’un simple objet, mais peut-être une entité vivante, lui apprend Mégane. Et si c’est le cas, nous ignorons comment l’empêcher de nuire à notre Roi.


— J’arpenterai la Trame pour en lire les moments où vos ancêtres ont transformé l’armure en anneau.


Gallia lui prend une main, la serre entre les siennes avec chaleur.


— Si vous y parvenez, nous pourrons peut-être inverser leur sortilège... et ainsi, désunir notre souverain de Khïnn.


Laurianne s’élance vers Renaud, le sourire aux lèvres. Ils n’ont pas eu ne serait-ce que dix malheureuses minutes à eux de la journée, chacun d’eux absorbé par les préparatifs du départ des troupes à Kalan, les divers entretiens ou réunions avec les Gardiennes, les Liges, les Enfants de la Nuit, les seigneurs askalans.


Les ombres de la nuit envahissent les proches alentours du bivouac et Khïnn paraît plus lumineuse dans la semi-pénombre.


— Et si tu l’enlevais maintenant, lui murmure-t-elle, mutine.


Elle lui passe une main dans les cheveux, lui effleure la nuque. La respiration de Renaud s’accélère. Plus que la caresse, la promesse dans la voix de Laurianne fait naître en lui un désir brûlant. Il l’embrasse passionnément, presse le corps souple et musclé contre lui. Leurs rythmes cardiaques s’emballent. Elle relève le plastron, défait la première attache de l’armure, il veut dénouer la deuxième...


Déséquilibre dans la Trame... néant.


Il repousse Laurianne décontenancée autant par son geste que par son regard angoissé.


— Qu’y a-t-il ?


— Je ne sais pas, lui avoue-t-il en mettant de la distance entre eux.


Elle l’observe sans comprendre, les bras ballants, cherche une raison à cette soudaine répugnance. Ervélanet et ses Ombres... ou Naluri ? Un sujet qu’ils n’ont eu le temps d’aborder ensemble, un sujet bien trop douloureux encore.


— C’est à cause de la mort de Naluri que...


— Non ! Je te promets que ça n’a rien à voir !


De plus en plus déconcertée, elle le détaille et s’aperçoit que la teinte violine de ses iris s’est accentuée.


— Dis-moi ce que tu as... qu’est-ce qu’il y a avec Khïnn ?


Comment te l’expliquer, alors que je n’y comprends rien moi-même ? se tourmente-t-il. Comment...


Khïnn fait vibrer son corps d’une manière désagréable, menaçante. Il recule davantage.


— Je t’en prie, mon âme... ne t’approche surtout pas de moi pour l’instant.


Il se détourne avant qu’elle ne puisse lui répondre et l’abandonne effrayée et le cerveau en ébullition.


Dissimulé autant que faire se peut derrière un large monticule de terre et de buissons près de l’endroit où les dragons reposent, Renaud essaie de retirer l’armure pulsant avec une frénésie inaccoutumée. Au bout de plusieurs minutes de vaines tentatives, il renonce. Atterré.


Dans son dos, Neïdo et Nori arrivent. Il les perçoit avant de les entendre.


Non, ce n’est pas toi qui le sais, c’est Khïnn.


Il se lève, mal assuré sur ses jambes. Au bord de l’abîme.


Les traits ciselés par l’indignation, le seigneur Kaldric de Surmeval sort de la tente dans laquelle les Gardiennes l’ont convoqué. Par Azrel ! Il n’est plus un enfant pour se faire sermonner de la sorte ! Était-ce de l’indiscipline s’il n’a pas réagi sur-le-champ à l’ordre des Liges ?


Non, se rassure-t-il. La fatigue, la douleur, la peur... et puis, cinq minutes de plus ou de moins n’auraient pas changé le sort de ces chiens !


Ce n’est pas la seule fois où sa mauvaise volonté au cours des combats sur Kithénaée a coûté la vie à des Enfants de la Nuit cependant. S’il lui déplairait de tomber en disgrâce, il prend ce premier et dernier avertissement avec un sérieux discutable. Sa réputation ne saurait être entachée par ses quelques actions peu reluisantes.


En faction au-devant des rabats de la tente royale dressée non loin de celle des Gardiennes, Tan et Nat ont entendu les excuses cauteleuses débitées sur un ton pleurnichard. De Surmeval a revendiqué l’usufruit de certaines des propriétés des seigneurs condamnés à mort par Irulan au cours du voyage à Ténalèvre et les deux Liges l’étudient avec un mépris non déguisé.


Affublé d’une arrogance crasse tant il est imbu de la supériorité conférée par ses titres de noblesse, Kaldric les toise. Ses quatre écuyers se précipitent, l’un lui présente son manteau de fourrure, l’autre son glaive rangé dans un fourreau richement décoré. Les deux derniers, obséquieux, ne sont présents qu’à la seule fin de courir exécuter le moindre désir de leur seigneur.


Tan et Nat se mettent au garde-à-vous et Kaldric de Surmeval, persuadé que la marque de respect les vise, lui et son escorte, ébauche un sourire condescendant effacé en hâte. La souveraine d’Askalan avance dans sa direction.


Laurianne a quitté Renaud peu avant la tombée de la nuit et s’est étourdie à la tâche dans l’espoir de chasser les questions tournoyant dans son cerveau. Elle n’a pas pris le temps de nettoyer le sang des blessés qu’elle a soignés sous les directives de maître Fauvette ou la poussière soulevée par le vent. À la lueur des torches, elle offre un tableau pitoyable face au seigneur vêtu de propre, lavé et rasé de près. Il se courbe un peu moins qu’il ne le faudrait au passage de sa souveraine sur le point d’entrer dans la tente royale. Laurianne est trop fatiguée et franchement sans vanité pour se préoccuper d’un quelconque protocole mais, peut-être est-ce l’attitude hautaine de l’homme, elle l’observe. L’emblème compliqué, rehaussé de fils d’or et de bronze, lui rappelle un moment précis sur Kithénaée.


Son regard limpide croise celui de l’Askalan et le soutient jusqu’à ce que, dompté, il baisse le sien.


— Je n’oublie jamais un acte de lâcheté s’il est la cause de plusieurs morts et de nombreux blessés.


Kaldric blêmit sous l’insulte. Elle continue, glaciale :


— Nous serons malheureusement appelés à combattre à maintes occasions encore. Sachez que la prochaine fois où votre attitude me donnera la nausée, je vous tuerai moi-même. Sur-le-champ.


Elle le congédie d’un geste bref. Un rictus de rage tord les lèvres de Kaldric. Personne, jamais, ne lui a fait ressentir, juste d’un simple regard, qu’il était quantité négligeable. Il se courbe et, cette fois-ci, jusqu’au sol. Laurianne n’a pas attendu la révérence, elle a déjà tourné les talons et s’est engouffrée dans sa tente.


Devant les deux Liges narquois, de Surmeval reprend le chemin de sa propre tente au faste indécent en comparaison du dénuement dans lequel il maintient ses guerriers. Ses quatre écuyers lui emboîtent le pas en tremblant. Ils connaissent bien leur seigneur. La fureur provoquée par leur souveraine n’est pas prête de s’éteindre.


Laurianne s’allonge sur un lit, près d’un siège de toile où son oncle est assis, lui sourit et ferme les yeux.


— Tu n’as jamais été aussi... cinglante.


— Je n’ai jamais été forcée de combattre aux côtés d’un tel couard.


Face à la dureté inhabituelle de sa nièce, Ann se tait. Le royaume des Ombres l’aurait-il changée plus foncièrement qu’il ne le pensait ?


Laurianne a toujours été compatissante, généreuse, la première à défendre tout un chacun et à l’instant... il a compris qu’elle était mortellement sérieuse quand elle a menacé l’Askalan. Renaud se replie davantage sur lui-même d’heure en heure. Est-ce que tout ce qu’ils ont traversé ces derniers jours les affectent au point qu’il ne les reconnaît plus vraiment ?


Sous ses paupières closes, Laurianne revit son emprisonnement dans le Chaos, la désespérance des limbes, la férocité des méandres et la cruauté gratuite des démons. Au bout d’un moment, incapable de chasser ses souvenirs et consciente du trouble de son oncle, elle lui dit d’une voix douce :


— Ne t’inquiète pas.


— Comment veux-tu que je ne m’inquiète pas quand je t’entends parler ainsi ?


— Tu ne peux pas nous préserver de tout.


— Et j’aurais aimé vous préserver de ces pouvoirs surhumains...


De toute cette... monstruosité ! finit-il en lui-même.


Il déplie une épaisse couverture de laine et l’arrange sur sa nièce. Elle s’en enveloppe, lui dit à voix basse :


— Il faut trouver une solution pour débarrasser Renaud de Khïnn, et vite. Il ne veut plus que je l’approche, alors quelque chose ne va pas du tout et... à chaque fois que j’ai essayé de le voir ce soir, il m’a évitée avec soin.


Les paumes d’Ann sont devenues moites. Oui, en effet, il y a un réel problème. Sans réussir à lui masquer son angoisse, il lui confie :


— Ce matin, l’armure a attaqué Neïdo... Renaud dormait, il ne s’est même pas réveillé. Elle a agi sans qu’il le veuille ou s’en aperçoive.


— Ça devient grave.


— Il faut trouver un moyen, tu as raison... je vais en parler à ton frère.


La mine sombre, Eric s’accroupit près de son oncle et jette une poignée de branches mortes dans la flambée devant eux. Le vent tombé, la nuit est presque calme. La lune éclaire l’ensemble du campement où les hommes et les femmes s’assoupissent, bercés par les crépitements des feux. Khïnn pulse en douceur, à l’écart des tentes.


Les yeux rivés sur Renaud, Ann passe une main lasse au travers de sa chevelure blonde.


— Je ne comprends pas pourquoi il la porte encore.


Eric repasse en boucle les dernières informations livrées par son oncle. Son frère a érigé un bouclier imparable et il ne peut donc pas le sonder, s’efforcer de saisir son malaise.


— Je suis d’accord... quelque chose ne va pas et il n’a pas voulu nous le dire, mais je ne vois pas comment t’expliquer... je sens qu’il a une excellente raison de la garder.


» Je crois... je crois que c’est une question de survie, je le sens dans mes tripes. Le lien entre nous me le hurle.


Ann lève la tête vers son neveu, attend un éclaircissement.


— Hier soir, quand il a mis Khïnn... un peu avant, j’ai fait un rêve bizarre. En fait, c’était bizarre et plutôt tranquille au début, puis une douleur m’a réveillé. Juste après, j’ai cru que quelque chose ou quelqu’un se penchait sur Renaud et j’ai crié.


— Tu n’en as rien dit.


Eric s’assoit à côté de son oncle.


— Nous avions autre chose à penser... et sur le moment, je me suis surtout inquiété du comportement de Renaud quand il s’est réveillé.


— Il nous a dit qu’il avait mal, réfléchit Ann, pensif.


Il se remémore le ton de son neveu, la pâleur soudaine de son visage, la crispation de ses poings, jusqu’aux yeux assombris par la souffrance. Il n’a pas eu le temps de l’ausculter vraiment néanmoins, Renaud a enfilé l’armure.


— Tu penses que, grâce au lien symbiotique, tu as ressenti dans ton sommeil ce que, lui, éprouvait ?


— Je le crois, oui... ou du moins, une partie. Je ne ressens jamais vraiment tout, il y fait très attention depuis Ténalèvre... Et c’est pour ça que je sais aussi, qu’en ce moment, la seule question dont nous devons nous préoccuper, c’est pourquoi a-t-il peur ou mal au point de garder Khïnn.


Le Mage Noir ouvre les paupières. La chandelle posée près de son lit éclaire avec parcimonie la minuscule grotte. Il vient d’échouer dans sa nouvelle tentative de s’emparer du comte de Valone. À chaque essai, il discerne une force prodigieusement supérieure à la sienne, unique et destructrice, qui le renvoie engourdi de douleur à son point de départ. Le bracelet du Chaos lui brûle le poignet.


— Je t’ai dit que tu ne réussirais pas.


— Vous me donnez la nette impression que ça vous ravit !


Malmort hausserait les épaules s’il en avait encore. Daèmi est parfois borné d’une curieuse manière et il lui est arrivé de le laisser s’empêtrer dans ses erreurs par souci de lui inculquer la notion de ses limites malgré son extraordinaire puissance. Ce nouvel échec, cependant, ne le réjouit pas, non. Le corps de Thémis sera un pis-aller, pas son premier choix et il réprime une onde de frustration. Par répercussion, la perspective de posséder Laurianne de Valone s’envole.


— Tu es satisfait ? le tance-t-il, soudain plus dépité qu’il ne l’aurait présagé. Pouvons-nous partir maintenant ?


— Oui, se résigne Daèmi. Nous pouvons partir.


Leur voyage du nord-est d’Askalan à Germelant durera deux semaines au mieux. Aucun serviteur des Ombres ne peut se transporter par le pouvoir du Chaos au-dessus de l’eau et sur une si grande distance. Et il en est démoralisé par avance. Il devra supporter son père sans espoir de s’en débarrasser.


À Solvagues, à moins d’une dizaine de kilomètres de Landine, le baron d’Arlan repousse les fagots de bois derrière lesquels il s’est caché avec l’enfant qu’il a essayé de sauver. Il serre le petit corps contre lui une dernière fois, puis le dépose avec précaution sur le plancher rugueux. Le garçonnet est mort depuis plusieurs minutes. Yohein a fermé ses paupières, ramené ses mains glacées et poisseuses de sang sur son torse, mais il n’a pas eu le courage de le quitter dès son ultime soupir exhalé.


Les traits enfantins, paisibles à présent, lui donnent envie de pleurer. Jusque-là, il s’est interdit de le faire. Il n’a cessé de lui parler, de le bercer... et le petit garçon s’est endormi pour toujours. Yohein espère de tout son cœur avoir réussi à adoucir ses derniers instants.


Mon Dieu ! Protégez ma famille, je vous en supplie...


Son estafilade à l’abdomen ne saigne presque plus et ne lui fait pas très mal. Seule sa blessure au bras droit l’empêche de bouger comme il le désirerait. Sur les os brisés, la peau a pris une teinte brunâtre.


Le baron d’Arlan a quitté Landine attaquée par les Hogos’Huls après s’être battu aux côtés du comte de Valmontin. Il a trouvé refuge dans une maisonnette aux murs de planches noircies par les années où l’enfant agonisait seul, ses parents tués au fond de la seconde pièce de la fermette.


À l’extérieur, le vent mugit et couvre peut-être l’approche d’autres ennemis. Yohein examine le paysage enneigé par la minuscule fenêtre et s’avise qu’aucun Hogos’Hul ou l’un de leurs soldats aux yeux morts n’arrivent avant de sortir. Chaque foulée envoie une onde douloureuse le long de son bras. Contre les rafales, il se dirige vers le nord et s’éloigne de Landine mutilée par les envahisseurs. La paroi rocheuse envahit tout son champ de vision. Franchir la frontière durockoise ne sera pas aisé. Non, loin de là. Le manteau neigeux, où il s’enfonce jusqu’à mi-mollet, retient chacun de ses pas.


Yohein serre son vêtement autour de son bras blessé et, en économisant son souffle, entame la pente ardue.


Sans se faire annoncer, la duchesse de Chaumy pénètre en trombe dans les appartements du souverain des Monts Bleus. La brume et l’air frais ont rosi ses joues, paré ses boucles rousses d’éclats de cristal. Elle se campe devant Charles assis à son bureau. Surpris, il lève le nez du monticule de rapports empilés sur sa table de travail.


— Je viens d’apprendre que tu me laisses ici !


— Tu n’es pas la seule à rester à Rambre.


— Les autres ne sont pas tes fiancées !


— Et parce que tu es ma fiancée, je devrais t’emmener par monts et par vaux, à travers les brouillards, la neige, les tempêtes, à la poursuite de ces monstres esclavagistes...


— Bien évidemment ! affirme-t-elle, catégorique.


— J’ai promis à Guillaume que tu serais à l’abri.


— Mon cousin et son paternalisme !


— Il s’inquiète de ta sécurité et moi aussi.


Emeline dépose un baiser sur les lèvres de Charles, ôte ses gants de cuir souple, puis défait l’écharpe enroulée autour de son cou et secoue sa longue chevelure.


— Il est encore plus protecteur que l’était mon oncle et il exagère !


Guillaume, éprouvé par la mort de son père survenue à la fin du printemps dernier, prend très au sérieux ses devoirs de seigneur et tout autant son rôle de tuteur de sa cousine, en étant lui-même seulement de trois ans son aîné. Son paternalisme excessif à l’égard d’Emeline est devenu, au fil des semaines, un sujet de discorde entre les deux jeunes gens. De plus, sur les quatre amis d’enfance, Guillaume et Tristan partiront avec leur souverain rejoindre Lana de Germelant, Lison est déjà en route pour le duché de Boisclair, et seule Emeline demeure à Rambre.


— J’aimerais que tu prennes soin d’Alexandre, son grand-père est très malade d’après mon médecin personnel.


— Tu veux dire malade au point de mourir ? se désole-t-elle.


— Tu connais Maître Larme, toujours pessimiste, mais si cette fois il n’exagère pas...


— Alexandre n’a pas d’autres parents que son grand-père ?


— Non, et Renaud ne risque pas de revenir assez tôt pour le réconforter si Louis décède.


Malgré lui, ses pensées s’envolent vers l’ouest, vers Askalan. Il réprime un sanglot. Non, ni Renaud ni Eric, pas davantage Ann ou Laurianne. Consciente de son chagrin, Emeline l’embrasse.


— Je ne peux te refuser de m’occuper d’Alexandre, tu le sais... mais en échange, je te veux que pour moi au dîner de ce soir... seuls tous les deux, en tête-à-tête... d’accord ?


Charles acquiesce de la tête et parvient à la rassurer d’un sourire.


Lana, reine de Germelant et vassale de Charles de Serrelance, siège au bout de la longue table de la salle du conseil monumentale et froide du palais de Tolèdane, sa capitale. Ses commandants, ses ministres et son intendant en chef lui font tour à tour leur rapport et elle conclut en son for intérieur :


Nous sommes prêts à répondre à l’appel de notre suzerain.


L’appréhension des combats à venir se dispute à sa joie sincère de revoir Charles. Leurs ennemis, si elle se fie au dernier messager arrivé des Monts Bleus, seraient les Hogos’Huls. Une éventualité qu’elle a refusée des semaines et, qu’à présent, il n’est plus possible d’exclure. Les comptes-rendus solvaguais ne sont pas préoccupants, ils sont proprement alarmants.


Lana frissonne et masse ses mains protégées dans un manchon de fourrure. Cette salle aux dimensions colossales a toujours été fort difficile à chauffer. Ce n’est pas l’atmosphère glaciale de la pièce qui la dérange aujourd’hui pourtant, mais l’horreur inspirée par ces adversaires hors du commun. Les Hautes Marches sont une partie de la géographie et de l’histoire de leur monde qu’elle n’a pas pris à la légère, malgré le peu d’informations parvenues à Germelant au fil des siècles.


Son regard survole le mobilier au luxe ostentatoire de la salle du Conseil de ses ancêtres, sur les soies chatoyantes réputées dans tout Centre Terre, puis s’arrête sur chacun des hommes présents. Les discussions vont bon train, les analyses de la situation s’étalent, des dissensions éclatent. Certains ne sont pas convaincus de la menace, d’autres la négligent, deux sont persuadés que c’est un canular de très mauvais goût.


Tous rechignent au départ en plein hiver, ils sont au moins d’accord là-dessus.


Faire suivre l’intendance sur les routes enneigées et verglacées ne sera pas aisé, Lana le leur concède. Sans oublier les cols fermés, les défilés impraticables, les brouillards épais où ils perdront un temps précieux.


Une campagne ne se mène pas en plein hiver, il est vrai...


— Demandons aux Hogos’Huls d’attendre le printemps pour nous envahir, suggère-t-elle, sarcastique. Cela vous agrée-t-il, commandant de la Paltaq ?


L’intéressé se renfrogne et classe ses documents avec application.


— Pourquoi Durock ne s’engage-t-il pas, Votre Grâce ? intervient un de ses ministres. Cela me pousse à penser que notre suzerain veut nous envoyer en premières lignes et préserver ses propres troupes.


Voilà ce que ma grand-mère nommerait des querelles de poulailler, soupire Lana, avant de répondre :


— Notre suzerain mobilise toutes ses troupes lui aussi. Je comprends sa stratégie et je l’approuve. Durock est gardé en réserve et sera notre dernier refuge en cas de défaite.


Durock sera protégé par ses pics aux neiges éternelles, ses innombrables cols et montagnes, ses routes escarpées et périlleuses. Durock, forteresse naturelle et imprenable. Oui, Durock sera leur ultime asile au cas où... et Lana frissonne une nouvelle fois à l’éventualité d’une défaite contre les Hogos’Huls. Agacée par les atermoiements de ses conseillers, elle les quitte sans explication. Elle n’ignore pas que quoi qu’il en soit, satisfaits ou pas, ils s’exécuteront. Ils n’ont d’ailleurs pas le choix. À sa manière, Lana est un véritable despote.


Dans la galerie de l’aile royale de son vaste palais, un de ses conseillers la rattrape et sollicite une audience. Lana en est rebutée par avance, le jeune homme est d’un ennui mortel. Elle renvoie ses suivantes, des nobles à l’arbre généalogique presque aussi long que le sien, et s’immobilise près d’une voûte en arcades ouverte sur une serre qu’elle chérit en particulier. Elle n’a pas envie de supporter la présence du seigneur de Clandin plus que nécessaire et, en conséquence, elle ne lui offre pas le confort de ses appartements privés.


— Je vous écoute, Gaétan.


— Votre Grâce, je ne sais comment... comment vous faire part... de ce que je crois...


— Allez au fait !


Et dire qu’elle est obligée de garder cet imbécile dans son Conseil sous prétexte qu’il est l’héritier du grand chambellan ! Morbleu ! Quand pourra-t-elle gouverner son royaume sans s’encombrer de ces sempiternelles tractations politiques ?


Il lance des regards soupçonneux par-dessus son épaule et, somme toute, juge suffisante la distance les séparant des gardes royaux. Agacée, Lana lève les yeux vers les arcades de la galerie pour prendre le ciel à témoin de tant de bêtise !


— N’est-ce pas le moment idéal de nous débarrasser de Serrelance, Votre Grâce ?


Lana, contrariée, arque un sourcil. Ainsi donc, les complots sont toujours d’actualité au sein de sa Cour. Elle a fait avorter quelques intrigues depuis son retour en souveraine vaincue sur le champ de bataille, l’été dernier. Les nouvelles frontières de Germelant, morcelé par Charles de Serrelance, ne sont pas encore en vigueur et son serment de vassalité est contesté par quatre de ses ministres.


Le duc d’Engourlevent n’a pas voulu faire preuve d’ingérence et a préféré qu’elle procède de la manière qu’elle jugeait la plus appropriée à l’égard de ses compatriotes. Lana reconnaît bien là la courtoisie de Laurent. Il a dû repartir aux Monts Bleus plus tôt qu’il ne l’avait prévu néanmoins et elle ne s’en est plus vraiment préoccupée. Elle a fait une erreur, à n’en pas douter.


Le visage lisse de sa reine, son mutisme prolongé, enhardissent le seigneur de Clandin.


— Laissons-le supposer que nous combattrons à ses côtés, envoyons des troupes s’il le faut pour raffiner le leurre.


— Combien d’entre vous partagent votre géniale initiative ?


Ton affable et souriante.


— Moi seul vous suis encore assez fidèle pour prétendre élaborer ce plan, braver la loi des Serrelance...


» Votre Grâce, songez-y, je vous en prie. Nous n’aurons pas de meilleure occasion !


— La meilleure occasion que vous ayez de garder votre tête sur votre cou, Gaétan, c’est d’en chasser toute idée de trahison.


D’un claquement de doigts, Lana appelle ses sentinelles en faction.


— Conduisez le seigneur de Clandin dans ses appartements.


Puis, glaciale, elle s’adresse à son conseiller :


— Jusqu’à nouvel ordre, vous êtes consigné dans vos quartiers. Faites-vous oublier, ne m’offrez pas une autre raison de vous faire décapiter. Remerciez votre père auquel vous devrez toutes les bouffées d’air que vous respirerez dorénavant. S’il ne tenait qu’à moi...


Lana de Germelant ne termine pas sa phrase, elle n’en a nul besoin. Ses sujets connaissent sa susceptibilité et sa prédilection à la décapitation de ceux ayant encouru son déplaisir.


Gaétan de Clandin s’incline dans une profonde révérence, partagé entre le réconfort de garder sa tête sur son cou et la frustration que sa géniale initiative ait été rejetée par sa souveraine.


Les deux fillettes, contraintes de contourner une longue crevasse, ont perdu un temps précieux et leurs poursuivants ont grignoté l’avance qu’elles avaient prise. En souhaitant oublier les échos des hurlements des chiens sur leur piste, la benjamine reprend sa litanie silencieuse.


Je t’aime maman... je t’aime papa...


En contrebas, leur hameau agonise sous son linceul de glace et de sang. La plus âgée s’affale et grogne un juron essoufflé, se redresse en hâte. Sa jeune cousine lui jette un coup d’œil égaré.


Pourquoi ne pas mourir là ?


Solveig voudrait se laisser ensevelir par la neige, tant elle a mal à la pensée de ne plus jamais voir ses parents. Et c’est un sort préférable à celui réservé par les monstres qui les talonnent.


— Lâche-moi... je veux maman...


Meyrig ne l’entend pas ou n’a pas voulu l’entendre. Elle l’attrape par l’épaule et la pousse. Sur le versant nord des monts Darcrages, la tempête s’amplifie. Il faut marcher. Rester immobile au milieu des éléments déchaînés reviendrait à geler sur place. Elle l’encourage :


— Nous allons y arriver...


Aveuglée par les lourds flocons, Meyrig ne voit presque plus rien. Elle sent seulement une pression sur son avant-bras. Elle a eu peur que Solveig se couche sur la neige et ne se relève plus. Les jappements des chiens féroces et les hurlements des Hogos’Huls se font plus distants, happés par le vent furieux. Les rafales frappent les fugitives dans une violence redoublée. Elles continuent leur ascension en direction de la frontière durockoise et se fixent soudain. Une haute silhouette a surgi sur le chemin escarpé... un guerrier. Les deux fillettes deviennent aussi blanches que la neige sur leurs capuches.


Yohein d’Arlan secoue la tête dans l’espoir de s’éclaircir les idées. Il a fait une halte pour reprendre sa respiration, n’en revient pas de tomber sur deux gamines en pleine montagne, au beau milieu de la tempête. Elles restent pétrifiées de stupéfaction et de peur mêlées. Il leur fait un sourire qu’il espère engageant en dépit de la douleur de son bras. Meyrig plisse les yeux et aperçoit enfin une partie du blason sur l’épaulette du long manteau.


— On fuit des monstres !


D’Arlan leur fait signe de le suivre. Sans attendre, elle agrippe sa cousine et la force à avancer, les jambes tremblantes de soulagement et de fatigue.


La duchesse Florence d’Enruillen tapote l’accoudoir de son fauteuil en velours, entend d’une oreille distraite les barons débattre autour de la table. Il y a bien longtemps qu’elle n’avait assisté au conseil du duché.


Après le mariage d’Isabelle, si je ne me trompe pas, se souvient-elle.


Son fils Henri, félon à leur souverain et décédé au cours du siège de Rambre, l’avait écartée de la gestion de leur fief. Si cela ne l’avait pas dérangée outre mesure à l’époque, elle s’avoue prendre un plaisir certain à détenir de nouveau les rênes du pouvoir. Si ce n’était la situation. Oui, la guerre est plus que probable à son avis. En ce moment même, des armées étrangères incendient des villages et des fermes, chassent les populations vers ses terres. Elle a reçu elle-même des villageois qui fuyaient l’est. Hagards, à moitié morts de froid et de terreur, leurs discours étaient néanmoins assurés et effrayants.


— Nous n’avons pas vu d’ennemis, en dépit de nos patrouilles quotidiennes sur notre frontière de l’est, Votre Grâce.


Perdue dans ses pensées moroses, Florence se tourne vers le baron de Fitera, presque surprise de l’entendre.


— Je le sais, j’ai lu les rapports de nos capitaines.


— Il n’y a eu aucune escarmouche en Enruillen depuis des années, Votre Grâce ! s’exclame un autre.


Celui-là, Florence ne l’aime pas. Outrecuidant et pétri d’orgueil.


— Henri n’appréciait guère qu’on lui tienne tête et il est donc normal qu’il n’y ait jamais eu de discordes dans son propre fief. Un défaut qu’il tenait de moi, sa mère.


Le baron de Salaman lisse sa barbe. Où la duchesse douairière veut-elle en venir ? Il reprend sur un ton plus grave :


— Des hordes, par-ci, par-là, auraient alarmé de pauvres paysans, sûrement des ignares. Il n’y a pas lieu de s’inquiéter, j’en suis sûr, et notre roi tire des conclusions par trop hâtives.


Non, vous, je ne vous aime décidément pas du tout, rumine-t-elle, avant de répliquer :


— Voilà deux semaines que nous accueillons un flot constant de réfugiés. Ils ne quittent pas leurs maisons, leurs villages ou leurs terres sans raison. Et Enruillen n’est pas leur seul refuge.


— Mais, Votre Grâce, nous avons bien d’autres affaires retenant notre attention et des paysans ne sauraient être notre priorité !


— Je n’en doute en aucune manière, ils ne sauraient être votre priorité ! lance la duchesse, méprisante. Ils sont devenus la priorité de Sa Majesté cependant et, par conséquent, ils sont devenus la nôtre, baron de Salaman.


» Oseriez-vous suggérer que je refuse de me plier aux ordres de notre souverain ? s’enquiert-elle d’une voix dure.


En effet, le baron de Salaman se satisferait d’ignorer l’appel pressant de Charles de Serrelance. Il n’a pas mêlé son sang, lui, à l’exemple de Yohein d’Arlan !


— Non, Votre Grâce.


— Il serait préférable que vous ne vous permettiez plus de discuter un ordre royal, suis-je assez intelligible, ou me faudra-t-il vous le faire saisir d’une manière beaucoup moins civilisée ?


Irrité, il branle du chef. Elle poursuit sur un ton moins sec en s’adressant au baron de Longferrat :


— Simon, renvoyez le messager à Rambre avec mission de confirmer à notre souverain que nous nous armons et attendons son ordre de marche.


À Larkhar, dans l’appartement du commandant suprême de tous les clans des Mercenaires du Nord, Eidèhan repousse d’un geste brutal le verre tendu par son frère.


— Boire à l’accord que tu vas conclure avec ces chiens, alors que je te répète de ne pas te fier à eux !


Dortang laisse échapper un grognement agacé.


— Rien ne prouve que les gens qui sont passés sur notre territoire fuient les Hogos’Huls...


— Et moi, je suis sûr que c’est cette charogne de Lubur ! Il m’a renvoyé ici avant d’embarquer sur sa flotte de galères !


» J’aurais dû me douter qu’il me prenait pour un abruti, finit-il pour lui-même.


— Je t’ai fait rappeler, ce n’est pas lui qui t’a renvoyé...


— Mais il était bien trop ravi de me voir partir !


— Tu radotes.


— Interroge l’oracle et tu verras ! J’ai vécu plus de huit mois sous les ordres de Lubur, j’ai appris à le connaître, et surtout à m’en méfier. Et tu ignores ce que j’ai vu là-bas. Tu n’as pas vu leurs esclaves, par Sha’ali ! Le poison qu’ils les forcent à respirer les rend déments et tu ne peux pas t’imaginer à quel point. Et les enfants...


Les Hautes Marches ont été abandonnées par les dieux eux-mêmes !


— Non, crois-moi, ne t’approche plus des Hogos’Huls et au lieu de les servir, prépare-toi à les combattre.


Iyuka se tortille sur les épais coussins disposés sur le sol. Elle aimerait donner son avis et ne sait trop de quelle manière l’énoncer sans s’attirer les foudres de son oncle qui la traite sans déférence. Si cette attitude inhabituelle contrarie Iyuka, elle n’en est pas mortifiée. Enfant terrible vénérée par les Mercenaires du Nord, aucun d’eux ne la protège, bien que son statut d’héritière du Grand Dortang lui confère des prérogatives que nul autre ne détient au sein des clans.


Elle a franchi le Sixième cercle de la Voie de la Hache cet automne. La double cicatrice rituelle barre sa joue droite, témoigne de sa vaillance et de sa force, de sa dextérité. Eidèhan l’intimide toutefois, tant par son impétuosité que par sa musculature impressionnante.


Avant son départ dans les Hautes Marches, il était cantonné sur les terres des Îles sous le Vent, à l’extrême sud de leur monde, et n’était plus revenu à Larkhar depuis des années. Son retour parmi les siens, à la fin de l’été, n’a pas été fêté comme la jeune fille le supposait... et elle n’en connaît toujours pas la raison.


Eidèhan aurait-il mécontenté la messagère de la déesse ?


Si c’est le cas, sa nièce l’admire d’autant plus. Rancunière, Iyuka reproche à Kira la défaite des Mercenaires à Rambre. Un conflit auquel ils n’auraient jamais dû participer, elle n’en démord pas.


Elle se redresse, s’emmitoufle dans une peau d’ours. Les couloirs de la forteresse sont glacés. Eidèhan paraît prendre acte de sa présence silencieuse au moment où elle sort de la pièce. Leurs regards se croisent, se jaugent... se comprennent.


Sa fille partie, Dortang s’avachit sur les coussins et fait signe à son frère de l’y rejoindre, puis sans préambule inutile et exaspéré par ses tergiversations, il attaque :


— Tes jérémiades à propos de ce contrat me fatiguent ! Nous serons royalement payés pour cette mission.


— Ne la vois pas comme une mission, mais plutôt comme une incursion suicidaire. Ne te fie pas à Lubur.


— Tu t’es ramolli, grogne Dortang.


Une brusque colère brille dans les prunelles sombres de son frère et il éclate de rire.


— Peut-être pas tant que ça, finalement.


— Tout ça me chiffonne... pourquoi nous engager ?


— Il a besoin de bras pour sa sale besogne, il n’est pas différent de ceux qui nous engagent d’habitude.


— Lubur n’a rien d’un duc ou d’un prince, marmonne Eidèhan, soucieux. Ce n’est pas si simple... nous sommes en train de nous faire avoir en beauté, je le sais.


— Si je demande l’oracle de Sha’ali, tu me ficheras la paix ?


Il lui tend le verre rempli d’une liqueur de prune et, cette fois, son frère l’accepte, non sans l’avertir une nouvelle fois :


— Tu dois prévenir nos hommes de ne pas s’approcher du yukal, il n’y a pas d’antidote à ce poison.


— Je le ferai.


Eidèhan avale une gorgée de son alcool. L’osorée, le cristal magique des Hogos’Huls caché sous sa tunique, chauffe désagréablement son sternum. Aussi longtemps que leur émissaire sera à Larkhar, et tout le temps où il sera forcé de côtoyer des natifs des Hautes Marches, il faudra qu’il pense à l’ôter.


Avec une souplesse insoupçonnée chez une personne de son âge, la vieille femme s’assoit sur son siège sculpté. Sha’ali, la déesse guerrière aux huit bras, majestueuse œuvre d’obsidienne, trône sur son autel de pierre où se consument des dizaines de chandelles.


Iyuka s’agenouille, puis baise l’ourlet de la tunique brodée de fils d’or et d’argent avancé par l’oracle du bout de ses chaussons de cuir.


— Il est étrange que tu viennes à la Déesse, entame Kira d’une voix grinçante.


— Tu m’as dit que Sha’ali guiderait mes pas, rétorque Iyuka sans déguiser la contrariété luisant au fond de ses yeux turquoise.


Elle se serait évité cette déplaisante visite si elle avait trouvé une autre solution. Le regard de l’oracle se perd au-delà de la fenêtre étroite aux vitraux encrassés. La Mercenaire se relève, les mains sur les hanches.


— Mon père va encore s’engager dans une guerre et...


— Mettrais-tu tes fesses rebondies sur le siège du Grand Dortang avant ton heure ? l’interrompt Kira sur un ton plus discordant.


Elle détaille méchamment la jeune fille pâle d’indignation.


— Non ! Je veux... je voudrais que Sha’ali guide ses pas, ainsi qu’Elle guide les miens.


— Quelle est la Voie que Sha’ali t’a montrée ?


Iyuka se balance d’un pied sur l’autre, embarrassée. Sha’ali ne lui a envoyé aucune vision. Seul son instinct lui souffle que son père ne doit pas s’allier au chaman des Hautes Marches, mais mentir à la messagère de la déesse ne serait pas sans conséquence.


— Sha’ali ne m’a montré aucune Voie et c’est pourquoi je suis venue te voir. Mon père ne doit pas s’engager dans cette guerre avec les Hogos’Huls... je le sais ! Leur chef est un puissant sorcier d’après ce qu’en dit Eidèhan et...


Kira dresse une main parcheminée, coupe court la tirade d’Iyuka.


Eidèhan ! Celui qui aurait dû devenir le chef de tous les chefs s’il avait suivi la Voie tracée pour lui par Sha’ali Elle-même !


Un échec. Son échec.


La déesse guerrière lui fera regretter un jour de ne pas avoir su guider celui qu’elle avait choisi dans le dessein d’écrire la nouvelle page de l’histoire des Mercenaires.


— Répète-moi ce que dit Eidèhan, prononce-t-elle, enfin.


Sans illusion sur l’influence qu’auront les mots de l’héritière du clan des Hoanis sur ses visions. Kira est une messagère et son rôle est de transmettre à son peuple les exigences de Sha’ali, rien d’autre.


Christian d’Harcourt pénètre dans la salle du Conseil des Monts Bleus où se déroule une réunion extraordinaire. Tous les vassaux de Charles présents à Rambre y siègent : les ducs Laurent d’Engoulevent, Guillaume de Chaumy et Tristan de Boisclair, les comtes Jacques de Landebrune et Guerric des Deux Marais.


Le capitaine de la garde royale vient faire son rapport sur les troupes nouvellement arrivées à Rambre.


— Aiguemorte sous le commandement du chevalier Gabriel de Hauterive et Apremont sous le commandement du chevalier Guilem de Larches sont installés au palais, Votre Majesté.


— Bien... des nouvelles de Paul de Storme ?


— Il bivouaque sur le duché de Chaumy, près de Varanes. Il rejoindra Laurik de Salème si celui-ci ne parvient pas à maintenir ses positions sur le col du Pendu.


— Varanes est proche de Boisclair, Sire, intervient Guillaume de Chaumy d’une voix douce. Mes troupes sont parties hier avec Lison pour appuyer Arnaud et défendre le col de Voiloin, mais ils feront route pour soutenir Laurik si vous préférez.


— Non, Boisclair est en première ligne.


» Et les troupes de Valrouge ? demande-t-il à son capitaine.


— Le commandant Kalvin de Malas y est encore... il rassemble le reste des soldats du comte de Valmontin. Il rejoindra le col de Voiloin dans un peu moins d’une semaine.


— Ce sera juste, s’inquiète le souverain.


— Mes troupes sont parties depuis hier matin, lui répond le comte de Landebrune. Elles appuieront Arnaud de Boisclair jusqu’à l’arrivée de Kalvin, Votre Majesté. Nous essaierons de les couper de Solvagues en prenant le col du Corbeau Noir.


Les barons et les soldats de la duchesse d’Enruillen campent en ce moment même près du défilé de Ventfort. Le commandant Adrien de Farièle et les guerriers de la garnison d’Alarance sont déjà partis se positionner devant le défilé de Burnin.


Charles s’appuie contre le dossier de son siège. Seul Arnaud de Boisclair n’a donné aucun signe de vie.


— Tristan, toujours pas de nouvelles de votre père ?


— Non, Votre Majesté.


L’héritier du duché de Boisclair, soucieux, se mordille la lèvre inférieure. Leur fief est à la frontière de Solvagues. Se trouver sans information de son père sur l’avancée des envahisseurs les préoccupe tous et l’absence de message de sa part à Rambre est de mauvais augure. Sa sœur Lison a pris la route avec deux tiers de leurs soldats pour le retrouver et défendre le col de Voiloin. De son côté, ses chevaliers et lui escorteront leur souverain demain. Ethan de Courtaile, à la tête de la garnison de Sallanches, a envoyé une partie de ses combattants au défilé de Ventfort, une autre sur celui de Burnin et les rejoindra sur la route de Malagane.
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